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COHSBIL SES 



m RANDX fut la colère de rEnnemi , 
I quand Jésus, du seia de la mort, vint 
h briser les portes d'Enfer, emmener 
» avec lui Adam,Èveettous les premiers 
amis de Dieu, pour les transporter des ténèbres 
douloureuses aux lumineux sièges du Paradis. 
Les démons éperdus et comme enragés s'amon- 
celèrent en criant ; - Quel est cet esprit, assez 

• fort pour briser nos portes et renverser nos 
■ forteresses? Nous devions croire qu'aucun 

• en&nt de femme n'esquiverait nos chaînes, 
' Cl voilà qu'il est venu faire de l'Eufer une 
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a solitude ! Comment a-t-il pu lui-même échap- 
« per au service qu'il nous devait ? » 
Un démon, élevant alors la voix : << Je sais 

• Torigine de nos revers : nous avons perdunotre 
« cause en croyant la rendre meilleure. Rappe* 
« lez*vous les paroles dont nous ont longtemps 
« fatigué les prophètes : Le Fils dd Dieu, disaient- 
« ils, descendra sur la terre; il apaisera la que- 
« relie commencée par Adam ; il sauvera ceux 
« qu'il lui plaira de sauver. Hélas ! ils annon- 
« çaient ce qui est arrivé. Leur Sauveur est 
« venu y qui nous a ravi des âmes à son choix 
a et les a reconquises. Nous aurions dû le de- 
« viner, le prévenir peut-être. Leur Sauveur a 
« fait plus : il efface le péché pris dans le 
« flanc maternel, par le moyen de je ne sais 
« quelle eau qu'il leur jette au nom du Père^ 
« du Fils et du Saint-Esprit. Nous perdons ainsi 
« tous nos droits, à moins que d'eux-mêmes 
ft ils ne reviennent à nous. Pour comble de 
« malheur^ il a laissé sur la terre des ministres 
« qui ont pouvoir d'effacer les iniquités succès* 
« sives, si Ton vient à se repentir de les avoir 
a commises. Ainsi les hommes peuvent tou- 
« jours nous échapper. Est-ce là de la justice? 
u Oh ! comme il a dû subtilement ouvrer, 

• et quel amour ne lui ont pas inspiré ces 
« hommes, pour le décider à prendre chair au 
« milieu d'eux, afin de les racheter ! Quand 




I.acm Tfckrav.EJiUiir. 



LE CONSEIL DES DÉMONS. 5 

« ses desseins ont éveillé nos soupçons» nous 
« Tavons harcelé ; nous avons tenté de l'induire 
« à se mêler de nos œuvres, comme avait fait 
« Adam ; nous y avons perdu nos peines. Quel- 
« qu*un ici ne trouvera-t-il pas un moyen, non 
c de recouvrer ce que nous avons perdu , 
« mais au moins de garder ce que nous sommes 
« encore en danger de perdre ? 

— « Ah ! » s* écrient tous les autres démons, 
« si rhomme peut toujours être pardonné , s'il 
« lui suffit du repentir d'un jour pour nous 
« échapper, notre empire est détruit ; nous 
« n'avons plus qu'à souffrir, sans avoir la con- 
« solation de voir souffrir les honmies. » 

D'autres dirent : « Ce qui nous a le plus nui, 
« ce qui a pressé la venue de celui qui devait 
« briser l'Enfer, c'est l'effort que nous faisions 
« pour réduire au silence,'à l'aide de nos tor- 
« tures, ceux qui annonçaient sa venue. Plus 
« ils parlaient, plus nous les frappions; et 
« leur Sauveur ne s'en est que plus hâté de le» 
« arracher à nos supplices. Maintenant, si nous 
« parvenions à douer un homme de notre 
« science et de notre malice , un honune qui 
« serait sur la terre ministre de nos intérêts, 
jt nous pourrions recevoir par lui grand con- 
« fort. Gomme iksaurait tout ce qui s*est dit 
« et fait, de près ou de loin, dans les siècles 
« passés et présents, il n'aurait pas de peine 

1. 
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« à prendre sur les hommes une autorité sou- 
« veraine. » 

Un autre ennemi dit alors : « Je n ai pas le 
« pouvoir de faire concevoir une femme ; mais 
« si je Favaisy je sais une fille dJEve cpii se pré- 
<c terait volontiers à nos vues. •— Écoutez-moi, » 
dit un autre, « il en est un, parmi nous, qui 
a prend à son gré la forme humaine et s'ap- 
« proche quand il veut des femmes. Ne pour- 
« rait-il, à la condition de ne pas laisser soup- 
« çonner nos desseins, faire ce que tu deman- 
« des? L'être conçu de cette manière pourrait, 
« en vivant parmi les hommes, répondre à 
« toutes nos espérances. » 

Ainsi, dans Tespoir de tromper le Dieu tout- 
puissant notre père, le grand Ennemi résolut de 
former un homme doué de son sens et de sa 
malice. Combien fut étrange en cela sa folie et 
son aveuglement, de penser cacher ses trames 
au Tout-Puissant qui voit tout! L'assemblée 
s'étant séparée après ce grand conseil, l'Esprit 
qui disposait à son gré d'une femme (i) alla la 
trouver. 

(i) Cette femme^ dans Tancien poème anglais cioi)t 
Georges Ëllis a donné l'extrait^ est chaste et belle. Cela 
jure avec la pensée de Tauteur original, qui n'admet pas 
que Satan pût avoir la moindre influence sur ceux qui 
vivaient en bonnes œuvres. -— Plus loin, quand la mère 
de Merlin conserve son ancienne pureté, après Tatteotat 
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IL 




LE prud'homme et SA FAMILLE. 



LLE était mariée à un homme riche, 
maître de grandes terres, ayant va- 
ches, brebis et chevaux. lis avaient 
trois filles, belles et avenantes, un 
fils courtois et bien enseigné. L'Ennemi, afin 
de parvenir à ses fins, suivit aux champs les 
valets et tua la plupart des bétes ( i). Quand le 
maître apprit de ses bergers la nouvelle, il 
tomba dans une grande tristesse; etTEnnemi, 
sachant qu'il ne pouvait mieux l'attirer à lui 
qu'en le provoquant à la colère, s'en pritii dix 
chevaux gras et forts, et les tua dans une seule 
nuit. Le prud'homme, quand les valets lui ra- 

donl elle a été victime, le démon se désole de ne pas 
savoir mieax qu'auparavant ce qu'elle fait et ce qu'elle 
médite; parce qu'il n'a pu souiller son âme en même 
temps que son corps. Cette théorie psychologique 
(pardon du motl) est fort belle; mais n*aurait-elle pas le 
défaut de faire remonter jusqu'à Dieu le péché originel? 
(i) Le mot bétes s'entend particulièrement des mou* 
tons. De là le proverbe ; Quatre-vingt-dix-neuf moutons 
et... le m'épargne le reste. 
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contèrent ce nouveau désastre, ne put retenir 
une folle et vilaine parole ; il donna au diable 
tout ce qui lui restait. L'Ennemi en conçut 
une joie extrême, et, mettant à profit l'égare- 
ment du prud'homme^ 'il fit main basse sur 
toutes ses autres bétes. Le chagrin alors 
éloigna le malheureux père de famille de 
toute espèce de compagnie^ et FEnnemi trouva 
dans cet isolement (i) la facilité de surprendre 
le fils endormi et de l'étrangler. Le pru- 
d'homme ayant ainsi perdu ce qu'it aimait au 
monde^ cessa de croire en Dieu. Pour l'Ennemi, 
il mit à pi'ofit le temps, et revint à la femme: dès 
qu'elle ressentit sa présence, elle courut à son 
cellier, monta sur une huche, saisit une corde 
et la serra autour de son cou. li'Ennemi poussa 
de son pied la huche, et ne s'éloigna qu'après 
s'être assuré que la femme était étranglée. Le 
prudhomme ne supporta pas cette dernière 
honte : une maladie le prit ; la mort ne tarda 

(i) Cette croyance au danger de risoiement est plu- 
sieurs fois exprimée dans notre roman. Dans l'épi- 
sode du prêtre doiit Merlin découvre le commerce 
criminel avec la mère d*ua de ses juges, et qui s'enfuit 
loin de tous ceux qu'il fréquentait ordinairement, l'au- 
teur fait cette réflexion : « Por ce deffent cis contes 
« que nus homs fuie les gens; que deablès repaire plus 
« tost et tient compaignie as gens seules que as autres.» 
(Ms. 747, fo 81, vo.) 
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guère à le délivrer de toutes les douleurs de oe 
monde. 

De sa triste famille il restait trois filles. Le 
démon s*occupa de les perdre à leur tour. 

Le plus sur était de les induire à suivre leurs 
penchants, en poursuivant tous les déduits du 
corps. 11 y avait un jeune varlet vain, frivole et 
débauché; TEnnemi le conduisitàlasœur aînée, 
et tant fit le varlet et pria qu'elle s'abandonna 
du tout à sa volonté. La chose cependant de- 
meurait secrète; mais l'Ennemi, quand il a 
séparé, quelqu'un de Dieu, n'a pas de plus 
grand plaisir qu'à tirer de là une occasion de 
scandale. On sut donc bientôt la méchante 
conduite de la demoiselle, et comment elle 
avait perdu sa virginité. Or, en ce temps-là, 
quand une femme était surprise en délit char- 
nel (i), elle devait se déclarer commune à 

(i) • Que on prenoit en avoutire , » dit Boron. Le 
mot avoutire s*enlend de toute œuvre de chair hors 
mariage. Il est d'ailleurs probable que la peine de mort 
était appliquée au cas d'adultère, dans les anciennes 
lois barbares aussi bien que dans celle de Moïse. L'au- 
teur de la Vie de S. Kentegern dit même que la femme 
non mariée, convaincue d'incontinence, était, chez les 
Bretons, jetée dans un précipice; chez les Saxons, 
brûlée vive. On ne devait pas avoir souvent recours & 
ces anciennes lois; mais elles purent devenir une con- 
séquence du système féodal, et s'appliquer rigoureu- 
sement aux femmes héritières ou tenancières de béné- 
fices. Gommera défaut d'héritier direct, les (iefs devaient 
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tous(i), OU Ton en faisait justice ordinaire; on 
la lapidait. Les juges, avertis du fait, s^assem- 
bièrent et ne la condamnèrent qu'à regret. 
« Voyez cette famille, » se dirent-ils; « le père, 
« il n'y a pas longtemps, était riche, honoré, 
« entouré d'amis. Quelleméchéancede son fils, 
« de sa femme et de lui : et maintenant il nous 
« faut juger sa fille à mort! » Par pitié et pour 
rhonneur de leur ancien ami, ils décidèrent 
qu'on la conduirait dans les champs, et qu'on 
l'enterrerait vive, de nuit, afin de cacher la 
chose autant que possible. Nouvel exemple de 
ce que peuvent attendre de l'Ennemi ceux qui 
l'honorent et lui obéissent. 

retourner au suzerain, la veuve ou l'héritière, mettant 
au monde un enfant dont la légitimité n'était pas re- 
connue, faisait tort au suzerain. Aussi voit-on les corn* 
mères, qui plus tard glosèrent sur la grossesse de 
Merlin^ regretter que tant de fiefs^ de maisons et de 
terres soient au point de lui échapper. « Mar fu si 
« biaus hebergeages et si bêle terre et si bons fiez ; qu« 
« ores sera tôt perdu. » (Ms. 747,- fo 79 v®.) Et « sans 
«faille, » ajoute le confesseur de la pauvre fiUe en- 
ceinte, « quand li juge le sauront et la justice, il vos 
« feront prendre pour avoir vos grans édifices, et diront 
« qu'il feront de vos justice. » 

(i) On avait pour la prostituée cette indulgence, 
parce qu'en avouant cette profession, elle renonçait 
à sa part dans la succession de famille, et n'était plus 
une héritière dont le roi pût offrir la main à quel- 
qu'un de ses hommes. 
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Il y avait au pays un prud'homme, auquel 
on apprit ce qui se disait partout de cette aven- 
ture. Il alla trouver les deux autres sœurs pour 
les conforter et leur demander comment tant de 
malheurs leur étaient arrivés : « Nous ne 
« savons, » dirent-elles, « sinon que Dieu nous 
« a pris en haine. — Ne parlez jamais ainsi, » 
répondit le prud'homme ; « vous n'avez rien 
« perdu de par Dieu ; Dieu gémit au contraire 
« quand il voit le pécheur se haïr lui-même. 
« Tout vous est advenu de par TEnnemi. Mais 
« étiez-vous informées de la mauvaise vie de 
« votre sœur ? — Oh ! non , assurément. — 
« Gardez-vous donc de foire comme elle, car 
« le mal vient du malfaire, et le bien du bien- 
« faire. C'est saint Augustin qui Ta dit. » 

Ainsi les enseigna le prud'homme. L'aînée 
Técoutait avec attention et n'oubliait rien de 
ses paroles. Il leur apprit sa croyance, conmient 
elles devaient prier Dieu, craindre, adorer et 
servir Jésus-Christ. « Si vous retenez bien mes 
« conseils, » leur dit-il, « vous en tirerez grand 
« profit, l'Ennemi n'aura pas sur vous de pou- 
« voir. Vous serez mes filles en Dieu ; je pour^ 
«voirai à vos besoins; quand vous aurez un 
« conseir à demander, ma maison n'est pas 
« éloignée, venez à moi, vous ferez que sage. » 

Le démon voyait avec chagrin les deux filles 
prêtes à lui échapper; et comme il n^espérait 
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plus les décevoir par le moyen d'un homme, 
il pensa qu'une femme pourrait mieux le ser- 
vir. Il y en avait une, dans le siècle, qui avait 
toujours été prête à lui obéir; il alla la trouver, 
et la pria de visiter la plus jeune des deux 
demoiselles; car, pour Taînée, plus sage et 
plus humble, il savait qu'il n'en devait rien 
attendre. 

La vieille alla donc chez la plus jeune, et com- 
mença par s'informer de sa vie et de celle que 
menait sa sœur. « Vous aime-t-elle ? Vous fait- 
« elle toujours bon visage? — C'est, » répon- 
dit la jeune pucelle, « la fille la plus triste du 
« monde. Elle songe toujours aux malheurs 
« de notre famille, elle ne fait accueil à per- 
« sonne. Un prud'homme a toute sa confiance, 
« il l'entretient dans cette habitude de tristes 
« pensées ; elle ne voit que lui, elle n'entend 
« et n agit que par lui. 

« — Ah ! ma douce sœur, » fait la vieille, 
« dans quel abîme êtes-vous tombée ! Je vous 
«c plains d'avoir en pure perte une si grande 
« beauté : tant que vous aurez une telle com- 
« pagnie, vous devez renoncer au bonheur du 
« monde. Si vous aviez une seule fois senti la 
<c joie et le déduit des autres femmes, quand 
« elles sont avec leurs amis, vous feriez autant 
«i de cas de vos plus grandes £iises d aujour- 
« d'iiui que d\me pomme pourrie* Le bien-' 
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« être véritable, c'est la compagnie de ceux 
« que nous aimons ; autrement, ce n'est pas 
« vivre. Pour moi, j'aimerais mieux manquer 
« de pain et sentir près de moi mon ami, 
« que posséder sans lui toutes les richesses du 
« monde. Le bonheur, c'est l'union de Thomme 
« et de la femme. Et sais-tu, ma belle amie, 
a pourquoi je te plains ? C'est que ta sœur, 
« étant l'aînée, aura compagnie d'homme avant 
o toi (i) ; elle voudra trouver la première un 
« époux. Quand elle sera mariée, elle ne pren- 
« dra pas soin de ton célibat, et tu perdras^ 
« tout ce que tu devais justement attendre de 
« tant de beauté. 

« -'— Mais, » dit la jeune fille, « nous avions 
« une autre sœur qui, pour avoir fait ce que 
« vous conseillez, a subi une mort honteuse. 

« — Votre sœur avait manqué d'adresse : et 
<t si vous voulez vous confier à moi, vous arri- 



(i) Si qu^encorde toi en cuira. Tel est le dernier vers 
coDservé du poème original de Boron. A la différence 
de la première partie qui est le Joseph , le Merlin 
ne nous a pas été conservé dans son intégrité. Mais^ 
ainsi que nous avons dit, on le réduisit en prose, et les 
assembleurs l'adoptèrent comme partie intégrante et 
même nécessaire de leur cycle de la Table ronde. Nous 
suivrons donc maintenant, à défaut des vers de Robert 
de Boron, la réduction en prose, que tout porte à nous 
faire regarder comme fidèle^ 

n, son. DE LA TABLE BOMDE. 2 



14 MERLIN. 

<c verez^ sans aucun danger, à tout ce que vous 
« devez et pouvez désirer. 

<c — Je ne sais, » reprit la jeune fille, « mais 
« je tremble que ma sœur aînée ne nous sur- 
« prenne. Allez- vous-en ! Un autre jour nous 
« reparlerons de cela. » 

La vieille s'éloigna ; mais, dès ce moment, la 
jeune fille fut toute aux discours qu'on lui avait 
tenus. Le démon, qui commençait ^ avoir 
accès près d'elle, lui entendait souvent dire, en 
regardant la nuit son beau corps : « Oui, la 
« bonne femme avait raison : je ne suis pas 
« heureuse. » Un jour, elle fit avertir cette 
vieille de revenir : « Vous disiez bien, » lui 
dit-elle, « ma sœur ne se soucie pas de moi. 
« — Encore mieux vous oubliera-t-elle, » dit 
la vieille, « quand elle aura ce qu'elle cher- 
ce che, c'est-à-dire la compagnie d'un homme. 
« Car, de là, ma chère fille, vient toute la joie 
a du monde. 

« — Je le crois, et je suivrais volontiers vos 
« avis, si je ne pensais qu'on m'en fera mou- 
« rir. — Je sais, » dit la vieille, « un moyen 
« de vous ôter cette crainte. Vous sortirez de 
« cette maison, en disant que vous ne pouvez 
« vous accorder avec votre sœur. Ainsi, vous 
« reprendrez la liberté de votre corps, sans 
« rien redouter de la justice. Quand vous aurez 
«c mené cette plaisante vie un certain temps ^ 
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ft VOUS trouverez aisément un prud'homme qui 
•c vous épousera pour votre beauté • » 

La pauvre fille suivit ce conseil ; elle s'en alla 
du logis de sa sœur, et abandonna son corps 
aux hommes. 

Grande fut la douleur de la sœur aînée en 
la voyant s éloigner d'elle pour mener une pa-^ 
reille vie. Elle alla au prud'homme qui les avait 
si bien conseillées, et lui raconta en pleurant 
comment sa sœur l'avait quittée pour suivre 
une vie de femme abandonnée. « Signez-vous, 
H ma fille, » lui dit le prudhomme; « le démon 
« est encore à votre piste, il ne sera content 
« qu'après vous avoir également abusée. Dieu 
« peut vous garder de lui , si vous suivez mes 
« /enseignements. ^ Ah ! » dit-elle, « j'écou- 
« terai tout ce que vous me direz,carj'aigrand'- 
« peur de ne pas être assez forte pour me dé- 
« fendre seule. — Vous croyez, n'est-ce pas, 
« au Père, au Fils et au Saint-Esprit: que ces 
« trois vertus sont une même chose en Dieu , 
« et que Notre-Seignenr vint en terre pour sau- 
ce ver ceux qui voudront recevoir le baptême et 
« obéir à sainte Eglise? — Oui, tout cela, je le 
« crois. — Alors, » reprit le prud'homme, « le 
« démon ne vous trompera pas : gardez-vous 
« seulement de céder à la colère ; la colère est 
« la passion qui sert le mieux la cause de l'En- 
41 nemi. Quand vous aurez sujet de tristesse, 
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«. venez à moi ; si vous avez des ennuis ou de 
« mauvaises pensées , confessez -les, etdeman- 
« dez-en pardon à Notre-Seigneur, à tous Saints 
« et Saintes, à toutes créatures qui croient et 
« espèrent en Dieu. Toutes les fois que vous 
« entrerez dans votre lit ou que vous en sorti- 
ra rez, signez-vous au nom du Père et du Fils 
« et du Saint-Esprit ; faites une croix sur vous 
« en souvenir de celle où le corps de Dieu fut 
*< attaché; puis ayez soin que, dans la chambre 
« où vous reposez la nuit, il y ait toujours lu- 
u mière ; car le diable n'aime que les ténèbres 
« et ne vient pas volontiers où il sait de la 
« clarté. » 

La demoiselle écouta ces enseignements et 
promit de les suivre. Elle revint à sa maison, 
se montra de plus en plus humble envers Dieu 
et les pauvres. Les bonnes gens du pays venant 
la visiter lui disaient : « Belle amie, quelle 
« douleur de ce qui est advenu à votre père, 
« votre mère, votre frère et vos sœurs ! Pour- 
ce tant, ayez bon courage : vous êtes riche, 
« vous avez un grand héritage ; un prud'homme, 
« si vous vous maintenez en bien, pourra vous 
« prendre à femme. » Elle répondait : «^Tout 
« est en la volonté de Notre -Seigneur ! Il 
« sait et me donnera ce qui me convient le 
<* mieux (i). » 

(i) Le poème publié par £lUs n*a pas conservé une 



CONCEPTION. 



17 




III. 



CONCEPTION DE MERLIN. 




EUX ans passèrent sans que le démon 
trouvât lés moyens de l'engigner. 
Mais, à force de chercher, il pensa 
que peut-être, en la courrouçant, il 
lui ferait oublier ce que le prud'homme lui avait 
appris. U alla donc prendre la mauvaise sœur et 
la conduisit un samedi soir au logis de Tautre. 
Elle choisit pour l'accompagner un troupeau de 
garçons qui, en entrant dans l'hôtel , firent un 
bruit grandement déplaisant pour la sage demoi- 
selle, laquelle dit doucement : « Belle sœur, tant 
» que vous mènerez une telle vie, je vous prie 

parfaite innocence à la mère de Merlin. Il attribue gros- 
sièrement la querelle des deux sœurs à Thabitude 
qu'elles avaient prise de boire de Taie avec excès. Voilà 
comme les œuvres originales sont souvent travesties. 
Si la vertu^ la simplicité de la mère de Merlin n'avaient 
pas contrasté avec l'impureté et )a malice du démon, 
Dieu ne serait pas intervenu en faveur de l'enfant, 
pour opposer les droits de la chaste mère aux droits 
du père maudit. 
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« de ne pas venir ici ; vous jetteriez un blâme 
« sur moi qui n'en ai pas besoin. — Que par* 
« lez-vous de blâme, » reprend la méchante 
sœur, « et de mauvaise vie ?La vôtre est pire que 
« la mienne; je sais que le faux homme de 
« Dieu vous tient en mauvaise part, et si les 
« juges le savaient comme moi , vous seriez 
« brûlée. >• 

A ces paroles, la demoiselle se courrouça : 
elle dit à sa sœur de sortir de la maison. — 
« La maison est à moi comme à vous ; nous la 
« tenons de mon père, j'entends y rester. — 
« Vous sortirez ! » Et, la prenant vivement par 
le bras, elle allait la jeter dehors, quand les 
garçons vinrent à la traverse, saisirent la de- 
moiselle et r accablèrent de coups. Elle leur 
échappa à grand'peine; et, rentrant aussitôt 
dans sa chambre^ elle en ferma la porte sur 
elle. Comment aurait-elle résisté? il n'y avait 
dans la maison que sa bagasse (i) ! 

Dès qu'elle fut enfermée, elle se jeta toute 
vêtue sur son lit et se mit à pleurer amèrement, 
en repassant dans son cœur les anciens malheurs 
de sa famille et la honte qu'elle venait encore 
de subir; puis, tout inondée de larmes, elle 
s'endormit . 

Et le démon, voyant que, demeurée seule 

(i) La fille qui la servait. 
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et sans lumière, elle avait, dans son chagrin, 
oublié de se signer, pensa qu'elle était bien 
hors de la garde de Dieu. « C'est le moment, » 
dit-il, « de faire venir celui d'entre nous qui a 
« pouvoir de prendre forme humaine et de con- 
« naître les femmes. » Ce démon répondit à ce 
que l'enfer attendait de lui : il vint trouver la 
jeune fille et se tint avec elle durant son som- 
meil. Quand elle fut réveillée elle se signa : 
« Sainte Marie ! que m'est-il arrivé? Ah ! Vierge 
« sainte, priez votre cher Fils, votre Père tout- 
« puissant de garder et défendre mon âme de 
«c l'Ennemi ! » Mais il était trop tard ; le démon 
en était venu à ses fins, Merlin était conçu. 

(Je n entends pas reproduire ici toute la pre- 
mière partie du roman : il suffira d'en signaler 
les traits caractéristiques. Mais,avant d'aller plus 
loin, quelques mots sur le style du prosateur. 
Le Saint^Graal et le Merlin nous offrent assu- 
rément un des premiers essais de cette prose 
française, appelée à répandre tant d'éclat, à 
devenir l'expression de tant de chefs-d'œuvre. 
Non qu'elle ait encore la force, l'ampleur et la 
variété qui devront plus tard la distinguer; 
mais son allure est déjà facile, harmonieuse : 
elle a le secret du dialogue, secret charmant 
qu'aucune autre langue ne devait posséder au 
même degré. Enfin elle n'a rien de gourmé, 
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elle est libre de toute imitation grecque ou 
latine. On sent pourtant ici les tâtonnements 
du premier âge : le récit, dans la crainte d'être 
incomplet, avance pas à pas, ne fait grâce d'au- 
cun détail, et n'ose franchir d'un bond les lan- 
des arides, pour se maintenir constamment dans 
les vertes prairies. Mais ces lenteurs donnent 
souvent un air de vie aux personnages, et nos 
yeux se complaisent à suivre leurs mouvements 
comme devant le rire et les jeux d'une réunion 
de beaux enfants. Plus tard, l'écrivain s'armera 
de ciseaux plus tranchants ; il sacrifiera mainte 
branche parasite, maint bourgeon inutile, pour 
donner à l'arbre plus d'élévation, de force, 
d'élégance : mais les bourgeons et les rameaux 
tranchés avaient aussi leur beauté. Au moins 
est-il certain que, dans nos romans de la Table 
ronde, nous pardonnons aux répétitions, aux 
longueurs, et nous finissons par nous accoutu- 
mer à cette monotonie de formes qui n'arrê- 
tait ni la sève poétique, ni les essors de l'ima- 
gination. 

Plus nous suivrons les récits, plus les femmes 
y paraîtront fréquemment, et plus la part de 
l'amour sera grande dans les aventures. Mais 
les tableaux de l'amour heureux et satisfait 
n'empêcheront pas les auteurs de conserver 
je ne sais quel sentiment de chasteté exquise et 
de primitive innocence. Quelques mots çà et là 
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pourront bien étonner les lecteurs de notre 
temps, et colorer d'une rougeur passagère le 
visage des femmes qui viendraient à lire ces 
récits ou à les entendre. Mais il ne faut pas espé- 
rer de trouver au douzième siècle toutes les 
extérieures délicatesses du nôtre : les mots qui 
blessent la pudeur moderne sont aujourd'hui 
remplacés par d'autres mots qui parfois aussi 
auraient blessé la pudeur . de nos ancêtres. 
Dans tous les cas, ils représentent des images 
qui n'ont, aujourd'hui même, rien de bien ter- 
rible. On Ta déjà remarqué plus d'une fois : 
ces mots, proscrits aujourd'hui, ne l'étaient 
pas dans les temps bibliques, ni dans notre 
moyen âge. Ce qu'on évitait, c'était une cer- 
taine complaisance à retenir la pensée sur les 
tableaux de l'amour partagé, dans l'intention 
de produire sur les sens une impression conta- 
gieuse. Ce tort, nos romanciers n'en sont pas 
entièrement innocents; si je le prétendais, on 
ne manquerait pas de me citer le récit qui en- 
traîna Tégarement de Françoise de Rimini; 
on en pourrait citer d'autres encore. Mais au 
moins peut-on assurer que les scènes du genre 
de la première entrevue de Genièvre et de 
Lancelot, des amours d'Ygieme, d'Artus et 
du roi Ban de Benoïc, sont encore envelop- 
pées d'un parfum de pure et naïve poésie. 
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IV. 



NAISSANCE DE MERLIN. 




ANS les premiers mots qui vont nous 
arrêter, en reprenant l'histoire de 
Merlin où je l'avais laissée, nous trou- 
verons déjà la preuve du respect de 
certaines convenances à Tusage du douzième 
siècle aussi bien qu'au nôtre. Dès que la jeune 
fille, instrument des mauvais desseins du dé* 
mon, soupçonne le malheur qui lui est arrivé, 
elle se hâte d'aller tout raconter au saint homme 
qui la dirigeait. Mais elle ne va pas le trouver 
seule : « Si apela son serjant (i), que il li ame- 
« nast deus femes ; et quant eles furent venues, 
« si se mistrent à la voie pour aler au confes- 
se seûr. » Ce détail n'est pas inutile, et je ne 
sais si toutes les jeunes dévotes de notre temps 
ont toujoigrs soin de prendre les mêmes pré- 
cautions. ) 



Le prud'homme témoigna autant d'incrédu- 



(i) Son valet ou serviteur. 
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lité que le cas le méritait. Enfin, désarmé par 
l'air de sincérité de la pauvre dolente, il lui 
prescrivit une pénitence sévère pour le péché 
de négligence dont elle s'était au moins rendue 
coupable. « Car, » lui avait-elle dit, u par la 
« grant ire, m'obliai à signier; ensi obliai tos 
« les comendemens.que vos m'aviez fais. Et 
« quand je m'esveillai, si me trouvai honie. » 
Le prud'homme lui interdit toute distraction 
profane, toute pensée frivole et déshonnéte : 
« Je la te defens pour tous jours ; fors celle qui 
« avient en dormant, dont nul ne se peut gar- 
« der. » 

Le démon vit avec rage qu'il avait pu souil- 
ler le corps de la vierge sans devenir maître de 
sa pensée, si bien que « il ne savoit que ele 
« faisoit ne que ele disoit plus que se ele n'eust 
« onques esté. » Mais il se consola en pensant 
qu'au moins l'enfant lui appartiendrait. La gros- 
sesse de la demoiselle se déclara, et l'on n*; 
tarda guère à s'en apercevoir. Les autres fem- 
mes en la regardant : « Dieu ! belle dame, » 
disaient-elles, « eh ! que vous est-il arrivé ? 
« Gomme vous prenez du corps ! — C'est la 
« vérité, » répondait-elle. — « Seriez-vous donc 
« grosse? — Je le crois. — Et de qui? — Que 
« Dieu ne me fasse pas la grâce d'être délivrée, 
« si je le sais. — ^Avez-vous donc eu affaire à tant 
« d'honmies ? — A Dieu ne plaise qu'un seul 
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« aît jamais jusqu'à présent approché de moi ! » 
A ces mots, les femmes se signaient : « Belle 
«( amie, ce que vous nous dites n'est pas, et n'a 
« jamais pu arriver. Vous aimez mieux appa- 
« remment- celui qui vous a connue , que 
« vous ne faites vous-même. Vous ne voulez pas 
« l'accuser ; il vous en arrivera malheur ; quand 
« la justice le saura, il vous conviendra mourir. 
<c Faut-il que tant de belles maisons, tant de 
« belles terres soient perdues! » 

La justice n'attendit même pas la délivrance 
de la jeune fille : avertie de ce qu'on publiait, 
des sergents vinrent la prendre. Elle fit sans 
hésiter l'aveu qui devait la faire condamner. 
Le prud'homme, qui ne la perdait pas de vue, 
pria les juges d'attendre au moins que l'enfant 
fût mis au monde. « Je ne vous dirai pas, » leur 
dit-il, « ce que je pense de cette femme; mais 
« le fruit qu'elle a conçu n'est pas coupable. 
« Oi'donnez donc que la malheureuse mère soit 
« enfermée dans une tour, et séparée de tou- 
« tes les gens du dehors. Donnez-lui pour 
« compagnes deux femmes qui l'aideront au 
« moment de sa délivrance, et qui n'auront de 
« communication avec personne, avant d'avoir 
« rempli cet office. Pour la mère, vous lui ac- 
« corderez le temps d'allaiter son enfant, jus- 
« qu'au jour où il pourra supporter une autre 
« nourriture. Puis vous ferez d'elle tel juge- 
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« ment qu'il vous conviendra. » Les juges 
accordèrent ce que demandait le prud'homme. 
On conduisit la demoiselle dans une tour dont 
toutes les portes furent murées : deux matrones 
des plus sages furent enfermées avec elle. De la 
fenêtre pratiquée au haut de la tour descendait 
une corde à l'aide de. laquelle on leur montait 
tout ce qui leur était nécessaire. En prenant 
congé, le prud*hommedità la demoiselle d'avoir 
soin de faire baptiser Tenfant aussitôt sa nais- 
sance, puis de lui faire donner avis du jour où 
elle serait appelée devant les juges. 

Le terme arrivé, elle mit au monde un fils qui 
semblait devoir appartenir au démon qui Favait 
engendré : mais, comme la jeune fille n'avait 
pas subi volontairement l'odieuse étreinte, 
Dieu, qui nous a tous rachetés et qui connaît 
nos vraies pensées, ne souffrit pas que l'enfant 
fût entièrement acquis à l'Ennemi. Seulement, 
pour demeurer juste, même envers le démon, 
Dieu permit que Merlin eût comme son père 
la connaissance de toutes les choses passées; 
puis, afin de rétablir la balance entre le ciel 
et l'enfer. Dieu joignit à la science que l'en- 
fant recevrait de son père celle de l'avenir que 
Dieu lui accorderait. Ainsi pourra-t-il choisir 
librement entre ce qu'il tiendrait de l'enfer et 
ce qu'il tiendrait du ciel. 

En telles conditions naquit Merlin. A son 
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aspect les matrones poussèrent un cri de 
frayeur, car il était velu comme jamais enfant 
navait été. Pour la mère, en le voyant, elle fit 
un signe de croix et s'écria : « Pour Dieu, 
« mes bonnes dames, faites qu'il soit sur-le- 
« champ baptisé ! — Et quel nom lui voulez- 
« vous donner? — Celui de mon père, qui était 
« Mellin ou Merlin. » Elles le posèrent aussi- 
tôt dans le panier que la corde élevait et abais- 
sait, et elles firent entendre aux sergents char- 
gés de communiquer avec elles qu'ils eussent 
à le faire baptiser sous le nom que la mère 
avait indiqué. 




V. 



JUGEMENT DE LA MÈRE DE MERLIN. 

,uis Merlin fut ramené à la mère, qui 
l'allaita durant neuf mois. Cependant 
|les matrones ne pouvaient revenir de 
ileur surprise de le voir si velu et si 
fort ; car à peine fiit-il né qu'il semblait avoir 
plus de deux ans. Au bout de dix-huit mois, 
elles jugèrent qu'il était temps pour elles de 
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revenir dans leurs logis, car enfin elles ne pou- 
vaient rester toujours enfermées loin de leurs 
amis et de leur lignage. Après les avoir vaine- 
ment priées de prolonger leur séjour, la mère 
pleurait appuyée sur la fenêtre de la tour, en 
tenant l'enfant dans ses bras : « Ah ! beau fils ! » 
s'écriait-elle, « je recevrai la mort à cause 
« de vous ; je ne l'ai pas méritée ; mais qui 
« voudra m'en croire ? » L'enfant la regardant 
alors : « Belle mère, » dit-il, « n'ayez peur; 
« vous ne mourrez pas pour chose qui de moi 
« soit avenue. » La mère l'entendit, et dans 
son émotion laissa choir à terre Tenfant. Les 
matrones accourent : « Quoi! » dirent-elles, 
^le voulez-vous donc tuer? » Elle raconta les 
mots que venait de prononcer l'enfant; ce fut, 
à qui d'elles trois le ferait encore parler ; mais 
elles eurent beau l'exciter, il resta silencieux. 
Quelques jours après, la mère s''adressant aux 
matrones : « Dites devant lui que je serai brû- 
« lée en punition du crime de sa naissance; 
« nous verrons s'il parlera. » Les femmes 
alors : « Ah ! quel malheur, dame, pour votre 
« beau corps qui sera briilé à cause de cet en- 
« faut! Maudit le jour de sa naissance ! — Vous 
« mentez, » cria Merlin, « ma mère vous a 
« fait ainsi parler ; mais vous êtes plus folles 
« qu'elle et plus grandes pécheresses. » 
Ces paroles les effrayèrent tellement qu'elles 
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ne voulurent plus rester davantage. Cependant 
les juges convinrent de prononcer à quarante 
jours de là leur sentence. Le terme arrivé, la 
demoiselle se présenta, tenant l'enfant entre ses 
bras et déclarant, comme elle avait déjà fait, 
qu'elle ne connaissait pas celui qui Tavait ren- 
due mère. « Mais, » dit le principal juge, « on 
« prétend que cet enfant parle comme un 
« homme d'âge: attend-il pour le faire que sa 
« mère soit brûlée? » L'enfant, se tordant alors 
aux bras de sa mère, fut mis à terre, et s'ap- 
prochant du siège des juges : «Pourquoi,» dit-il, 
« voulez-vous brûler ma mère ? — C'est, » ré- 
pond le juge, « parce qu'elle t'a conçu à la 
« honte de son corps et qu'elle ne veut pas 
« nommer celui qui t'a engendré. Nous ne pou- 
« vons violer la loi de nos pères. — Ce serait, » 
reprit l'enfant, « à bon droit, si elle avait fait le 
« mal qu^on suppose, et si d'autres que l'on ne 
« punit pas n'en avaient pas fait autant ou plus. 
— Nous la condamnons, » dit le juge, « parce 
« qu'elle ne veut pas avouer ton père. —Je con- 
« nais bien, » dit l'enfant, « de qui je suis fils, et 
« votre mère sait mieux quel est votre père x[ue 
« la mienne ne sait quel est le mien. — Que 
« parles-tu de ma mère ? » dit le juge, « je suis 
« prêt à entendre tout ce que tu peux en dire. 
— Eh bien ! si tu faisais droite justice, ttt la 
« condamnerais la première. » 
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Le juge envoya querîr la dame; elle venue, 
il dît en s' adressant au peuple : « Voici ma 
« mère, écoutez ce que l'enfant va dire d'elle. 
— Ah ! » dit Merlin « vous êtes moins sage que 
« vous ne croyez : conduisez votre mère en 
« chambre fermée; ne laissez entrer près d'elle 
« que vous, deux de vos conseillers les plus 
« privés et moi. Mais si vous reconnaissez 
« qu'elle est plus coupable cpie ma mère, 
« jugerez-vous encore que celle-ci mérite la 
« mort? — Non. — Nous en faisons le ser- 
«< ment, » dirent tous ceux qui siégeaient avec 
le juge. 

Quand ils furent enfermés , Merlin dît : 
« Vous feriez mieux de reconnaître l'innocence 
« de ma mère, sans rien enquérir de la vôtre. 
« — Oh ! » répond le juge, « tu n'échappe- 
« ras pas ainsi: il faut que tu parles. — Eh 
« bien, je le répète, votre mère connaît mieux 
« quel est votre père que ma mère ne sait quel 
« est le mien. 

« — Ëhquoi ! belle mère, » dit le juge, «ne suis- 
« je pas fils de votre loyal époux ? — Mon cher 
« fils, » répond-elle, « de quel autre pourriez- 
« vous être né? — Dame,» dit Merlin,* il vous 
« faut dire à votre fils la vérité; vous êtes 
« veuve, mais son père est encore vivant. C'est 
« votre prouvaire ; à telles enseignes, qu'au mo- 
« ment de vous abandonner à lui, vous lui dîtes 
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« que vous aviez peur de concevoir (i). Il vous 
« rassura en promettant de tenir note des 
« jours où il vous verrait, pour savoir lui-même 
« au juste si l'enfant serait à lui, non à quel- 
« qu' autre dont il avait soupçon et qui n'était 
« pas votre mari : avant cela, vous viviez sé- 
« parée de votre baron. — Ah ! mon fils,» inter- 
rompit la mère, «pourriez-vous croire de pa- 
«c reilles vilenies, de la bouche de TEnnemi ! — 
« Si vous le niez, » reprit Merlin, « je vous dirai 
« autre chose : quand vous avez reconnu votre 
« grossesse, vous avez averti le prou vaire ; il alla 
« trouver votre seigneur, et fit tant qu'il vous 
a réconcilia ; vous avez passé la nuit avec votre 
« baron , si bien que le prud'homme ne douta 
ic plus que l'enfant ne fût sien. Ainsi les choses 
<c se passent en maint autre lieu. » 

Ces dernières paroles confondirent la femme 
du juge : elle ne trouva plus un seul mot à ré- 
pondre. Et son fils s'adressant à elle : « Belle 
« mère, » dit-il, « quel que soil mon père, je 
« n'oublierai pas que je suis votre fils : dites 
«< donc la vérité. — Eh bien,» dit la mère, «je 
« ne puis le cacher plu^ longtemps, la vérité 
« est dans ce que l'enfant vient de dire. 

« S'il en est ainsi,» dit le juge à Merlin,» je 
« ne punirai pas dans ta mère le crime que je 

(i) D'enchargier. — Prouvaire , prêtre, prébendier. 
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« pardonne à la mienne ; mais afin de satisfaire 
« le peuple, tu me diras le véritable nom de ton 
« père. » 

Merlin répondit : « Je confesserai librement 
« ce que je n'aurais pas dit de force. Je suis 
« né d'un ennemi qui engigna ma mère. Cet 
« ordre d'ennemis se nomme Incubes ; ilsh^hi- 
« tent les régions de Tair, et Dieu leur permet 
« de connaître les choses et les paroles passées. 
« C'est par lui que j'ai su le secret de ma nais- 
« sance. Mais Notre-Seigneur, en raison de la 
« bonté de ma mère, cle son repentir et de sa 
<c pénitence, m'a donné la faculté de connaître 
« l'avenir; je vais t'en donner la preuve. » Tirant 
alors le juge à l'écart : « Ta mère, en sortant 
« d'ici, ira trouver celui qui t'a engendré. Elle 
« lui apprendra ce que je t'ai découvert; le 
« prouvaire aussitôt sentira une telle peur de. 
« ta vengeance qu'il se laissera conduire par 
« le démon à une rivière dans laquelle il se 
« noiera.» 

Le chose arriva telle que Merlin l'avait an- 
noncée. Le juge déclara au peuple que la mère 
avait été justifiée par son fils, l'enfant le plus 
sage qu'on eût jamais vu. Le peuple se retira 
satisfait, et Merlin, prenant congé du juge, le 
pria de raconter tout ce qui venait de se passer 
au prud'homme qui avait conseillé sa mère. Il 
se non^mait Biaise, et ce fut lui que Merlin 
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devait charger plus tard d'écrire ce qui lui 
arriverait. 





VI. 



TRANSITION. MAITRE BLAISE. 

I Boron n'avait fait que suivre la 
tradition généralement répandue de 
son temps sur la conception, la nais- 
sance et les facultés célesto-inferna- 
les de Merlin , il n'aurait pas eu besoin de 
chercher un garant de la vérité de son récit. 
Il lui eût suffi de dire : Cela se trouve dans le 
Saint'Graal on dans le Brut, Mais, comme il 
ajoutait beaucoup de lui-même à ce qu'on savait 
déjà du prophète, il se crut obligé d'introduire 
ua grave personnage , confident des secrets 
de Merlin. Il aurait été non-seulement chargé 
d'écrire ce que le devin viendrait lui raconter 
de ses œuvres, il devait encore réunir ces dic- 
tées à l'histoire de Joseph d'Arimathie et du 
Graal. Le rôle de Biaise nous semble aujourd'hui 
puéril, et peut-être les contemporains de Boron 
n'y furent-ils pas trompés plus que nous . Mais 
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BoroQ ne F aurait pas introduit s'il eût trouvé 
la source des aventures et des récits de son 
Merlin dans le Saint-Graal , ou dans les 
traductions du livre de Geoffroy de Mon- 
mouth. D'ailleurs, pour apprécier la valeur lit- 
téraire du rôle que Biaise remplit, il faut se 
reporter au douzième siècle. La première pré- 
caution que devait prendre alors le trouveur 
était de fournir un garant de ses récits et d'in- 
diquer les sources auxquelles il avait puisé. Cet 
expédient,depuis longtemps employé,fit toujours 
plus ou moins fortune. Le faux Darès avait 
obtenu plus de crédit que le divin Homère, 
parce qu'il prétendait avoir assisté au siège de 
Troie ; le faux Callisthène, en se donnant pour 
le maître et le confident d'Alexandre^ avait été 
écouté aux dépens d'Arrien, de Plutarque et de 
Quinte-Curce. Le faux Turpin, aumônier de 
Gharlemagne, avait été compté parmi les chro- 
niqueurs les plus sincères. Maintenant Robert 
de Boron, après avoir eu pour garant de son 
Joseph d'Arimathie le grand livre du Graal 
qu'il n'avait peut-être jamais vu, devait dire éga- 
lement comment s'était conservée la mémoire 
des faits et gestes de Merlin, qui n'avaient rien 
de commun avec la légende du Graal. Il alla 
donc au-devant des objections, en supposant 
que Biaise, le confesseur de la mère du pro- 
phète, avait, dès les premiers temps, tenu note 
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des actes de Merlin, et les avait ajoutés à la 
légende de Joseph d'Arimathie. 

Suivons cette importante parenthèse du livre 
de Merlin. Biaise, avant de consentir à rece- 
voir les confidences du prophète et de les écrire, 
veut être rassuré sur le danger de servir le 
fils d'un ange déchu. Merlin lui proteste qu'il 
est dans les voies de Dieu, et qu'il a trouvé 
grâce devant celui qui connaît le fond des cœurs: 
« Biaise, » ajoute- t-il, «je t'apprendrai des 
« choses que Dieu seul et moi pouvons savoir. 
« Tu en feras un livre, et ceux qui plus tard 
« l'entendront deviendront meilleurs et plus 
« éloignés de pécher. » 

Et, quand Biaise eut réuni encre et parche- 
min,Merlin lui conta les amours de Jésus-Christ 
et de Joseph d'Arimathie; le lignage de Joseph, 
le nom de ceux qui avaient la garde du Graal, 
la vocation d'Alain et le départ de Pétrus, la 
transmission du saint vaisseau de Joseph à Bron, 
le riche pêcheur. Il lui dit comment, après 
tout cela, les diables avaient tenu conseil , et 
s'étaient accordés à le faire lui-même entrer 
dans le monde. « Ensi dit ta Mellins cest 
« oevre et la fist faire à Biaise. 

a Le livre que tu vas écrire, » dit encore Mer- 
lin, « sera partout reproduit et volontiers en- 
« tendu. Cependant il ne sera pas en autorité, 
« attendu que tu n'es pas et ne pourrais être 
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<c apôtre. Tout ce que les apôtres ont écrit de 
« Notre-Seigneur, ils l'avaient eux-mêmes vu ; 
« mais tu dois écrire ce que tu n'auras pas vu, 
« et ce que je t'aurai seulement rapporté. Tu 
« joindras Thistoire de Joseph d'Arimathie à 
« la mienne, et de ces deux récits tu formeras 
« un seul livre auquel il ne manquera que les 
« paroles secrètes dites à Joseph d'Arimathie 
a par Notre-Seigneur Jésus-Christ, et que nul ne 
« doit répéter. 

« Je vais me rendre dans les contrées d'Oc- 
•c cident où me conduiront des messagers ve- 
« nus pour me prendre, parce qu'ils pensent 
« avoir besoin de mon sang. Avant de m'y re- 
« joindre, tu suivras le chemin du Northum- 
« berland, où résident ceux qui ont la garde 
« du Graal, et auquel tu seras un jour réuni, 
tt en récompense de ta pieuse vie et de l'œuvre 
« que je t'aurai fait accomplir (i). » 

(i) « Or me covient aler en une terre où cist me sont 
venu querre... et tu i venras por acomplir cete oevre 
que tu as encomencie. Mais tu n'i venras pas avec 
moi, ainâ iras par toi^ et demanderas une terre qui a non 
Norhumbeilande ; ceste terre est pleine de moult grans 
fores, et il a teles parties où nus n'a encore esté... et tu 
en auras bon loier ; et t*oevre sera tosjors mais, tant 
com li siècles durra, retraite et volen tiers oîe. Et 
sès-tu dont celé grâce venra ? £le venra de la grâce 
que nostre sire dona à j^oseph. Et quant tu auras bien 
tra veillé por lui et por ses ancessors et por ses biens, 
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Il faut bien remarquer que si Merlin envoie 
Biaise dans la contrée où ^ont retirés les gar- 
diens du Graaly il ne lui donne pas encore 
moyen de se réunir à eux. Ce bonheur doit 
être le prix d'une vie de travail et de bonnes 
œuvres. Ainsi c'est à Merlin seul que Boron 
fait ici remonter la dictée non-seulement de 
son poëme de Merlin, mais du poëme de Jo- 
seph d'Ârimathie ; car il ne peut avoir entendu 
parler du roman du Graal en prose, que son 
auteur anonyme donne comme transcrit sur 
l'original autographe de Jésus-Christ. 

Quel avait été le lieu de la naissance de 
Merlin? Où les messagers de' Vortigern vien- 
dront-ils le découvrir? Geoffroy de Monmouth et 



et tu auras tant de bones œvres faites que tu devras 
estre en lor compagnie^ je t^eDseignerai là où il seront, 
et verras les belles sodées que Joseph ot por le cors 
Jhesu crîst qui li fut donné... » (f 84 ▼**)• 

Le msc. 749, (^ i3a, ajoute : » Des crestiens qui 
avoient esté en celé terre (avant la venue de Joseph) 
ne me covient à retraire; se non corne à cel oevre tient. 
Et qui vouroit oîr conter des rois qui devant furent et 
lor vie vouroit oîr, si regarde en i'estoire de Bretaigne 
que on appelle Brutus^ que messire Martin de Rocester 
translata^de latin en roman où il le trouva ; si le porra 
savoir vraiement. » 

Je ne connais pas d'autre mention de ce Martin de 
Rochester, émule de Pierre de Langtorf et de notre 
Wace. 



TRANSITION. 37 

Giraudde Galles désignent la ville de Gaermar- 
then, dans la partie méridionale du pays de 
Galles ; Robert de Boron semble d'une opi- 
nion toute différente. Diaprés son texte, on 
pourrait proposer la Petite-Bretagne. En effet, 
Merlin dit à Biaise : « Je serai envoyé querre 
« vers Occident^ » et, chez lui, rOccident est 
toujours la Grande-Bretagne. Il n'y était donc 
pas quand il parlait ainsi; l'Armorique, la 
France, sont pour lui V Orient, Mais, je •le ré- 
pète, il y a beaucoup de vague dans cette in- 
dication. 

Toujours est-il qu'en suivant ainsi 'pas à 
pas la composition romanesque, on voit s'é- 
vanouir ces plans réfléchis, ces théories pro- 
fondes dont on a fait trop souvent honneur à 
leurs auteurs. La donnée religieuse représente 
sans doute quelque tradition nationale liée à 
la généalogie réelle ou fictive des anciens rois 
bretons ; mais on ne doit y chercher aucune 
intention philosophique ou mystique. La seule 
portée de la légende du Saint-Graal fut de 
donner à la première prédication de l'Évangile 
dans l'île de Bretagne une origine asiatique, et 
de justifier contre la prétention contraire les 
formes anciennes de la liturgie bretonne. 

Mais pour ce qui^ dans les Romans de la 
Table ronde, se trouve en dehors de la lé- 
gende pieuse, on en aperçoit toujours le point 

U. BOM» DE LA TABLE RONDE. 5 
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de départ dans les traductions de VHistoria 
Britonum et dans les anciens lais chantés long- 
temps avant Fœuvre de Monmbuth dans tou- 
tes les parties de la France. Robert de 
Boron, je le répète, n'a pas eu d'autre se- 
cours, n'a pas puisé à d'autre source : les heu- 
reuses additions qu'il a faites aux récits popu- 
laires sont dues à son imagination, à son génie. 
La légende^ bretonne, galloise ou latine, de 
Joseph d'Arimathie existait avant son poëme. 
Mais Geoffroy de Monmouth ayant concentré, 
pour ainsi dire, l'attention et la curiosité lit- 
téraire de son siècle sur les aventures d' Artus 
et de Merlin, Robert de Boron et ses conti- 
nuateurs posèrent graduellement sur ce fon- 
dement l'édifice enchanté des Romans de la 
Table ronde, et donnèrent à toutes ces créa- 
tions successives une sorte d'unité, en les ratta- 
chant à la première donnée religieuse. Ce fut 
pour eux un moyen d'entrer en matière et de 
conclure : deux choses fort difficiles et fort 
embarrassantes dans tous les genres de compo- 
sition. 

Mais jamais ces immortels créateurs de la 
romancerie n'eurent la pensée de fonder un 
nouveau système d'esthétique sur les ruines 
de celui qui existait avant eux. J'en demande 
donc pardon à un écrivain moderne très-ingé- 
nieux, qui, tout en promettant de faire mieux 
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connaître Tesprit et le caractère de nos ro- 
mans, a réellement grossi les ténèbres qui les 
environnaient. Non, quoi qu'en ait dit M. Louis 
Moland, TÉglise ne conçut jamais la cheva- 
lerie comme une institution religieuse, un sa- 
cerdoce militaire, une prêtrise armée, dont le 
modèle aurait été la chevalerie de la Table 
ronde. L'Eglise n'a contribué en rien à la 
naissance de tous ces^ héros , et le système 
militaire de la féodalité s'est formé dans un es- 
prit parfaitement étranger à l'esprit de l'Eglise 
et du Clergé. Il est surtout plus que douteux 
que « le livre du Saint-Graal ait jamais eu rien 
et de commun avec l'ordre des Templiers. » 
Tout cela s'écrit et se répète de notre temps, 
où la critique veut tout expliquer par un 
procédé synthétique; mais rien de tout cela 
ne soutient la présence des œuvres mêmes 
auxquelles on le rapporte. 
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VORTIGERN. VOYAGE DE MERLIN. LE VILAIN 

AUX SOULIERS NEUFS. — l'eNFANT Qu'oN PORTE 
EN TERRE. «—LES DEUX DRAGONS. 




e reprends le récit de Robert de 
Boron. 

Merlin est conçu; il est né; il a 
confondu les juges qui voulaient 
condamner sa mère. Les sept premières années 
de sa vie s'écoulent sans aventures. La mère 
vit retirée dans une maison religieuse, et le 
bonhomme Biaise lès a suivis dans leur pieuse 
retraite. 

Cependant que se passait-il dans Ttle de Bre- 
tagne ? Le roi Constant avait, en mourant, laissé 
trois fils. L^atné, Âmbrosius^ surnommé Moine, 
avait été mis à mort à l'instigation secrète de 
Vortigem le sénéchal , usurpateur de sa cou- 
ronne. 

Les deux jeunes frères de Moine s'étaient 
réfugiés « vers Orient, por ce que de là étoient 
« venus lor ancessor ». En effet, suivant Geof- 
froy de Monmouth, Constantin, aïeul des trois 
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frères Moine, Pendragon et Uter, était frère 
d'Audran ou Aldroen, roi de la petite Breta- 
gne (i). 

Bientôt Vortigern , menacé par une partie 
de ses sujets, appelle à son secours les Saisnes 
ou Saxons, dont le chef se nommait Engis 
(Hengist):«Engis,» dit Robert de Boron, «pour- 
« chaçà maintes choses que je ne doi retraire. 
« Mais ce vous puis-je bien dire que il fist tant 
« vers Vortigier que il prist une soe fille à femme; 
« et sachent tuit-cil qui cest conte orront que 
« ce fu celle qui premièrement en cest roiaume 
« dist GuersiL » (Variantes : GarsoiL Guer- 
seil) (a). 

La consultation de Wortigern à ses. sages, 
ses clercs et ses astronomes, pour découvrir 
ce qui s'oppose à la construction de sa forte- 
resse, est ici plus développée que dans Nen- 
nius et dans Geoffroy: si les devins donnent le 
conseil de tuer Tenfant né sans père, pour 
arroser de son sang les fondements de la tour, 
c'est que les astres leur annonçaient que cet 
enfant causerait leur mort. Écoutez comment 



(i) Le msc. 749 porte : « Car de là vindrent notre 
ancesseur... En une anchienne cité que on claime au 
tenz qui ore est Bohorges en Berri furent norri, grant 
lens. . (fo i33.) 

(1) Voyez tome I, page 54. 

s. 



42 MEBLIN. 

les messagers envoyés par Vortîgem font ren- 
contre de Merlin : 

« Il avint un jor que li messagier passèrent 
« un grant champ à l'entrée d'une vile , et en 
« cel champ ayoit grant plenté d'enfans qui 
« jouoient à la coule. Et Merlins qui toutes les 
« choses savoit vit cils qui le requeroient ; si se 
« trest près de l'un des plus riches de ]a vile,* 
« porce que il savoit bien que cil le mesame- 
« roit. Si hauce la croce^ et fiert Tenfant en la 
if jambe, et cil comence à plorer et à Merlin 
« reprochier qu'il est nés sans père. Quant cil 
« qui esgardoient Toïrent, si alerent vers celui 
« qui ploroit et demandèrent: Qui est cil qui t'a 
« féru? Et il lor dist : Ce est le fil d'une fenune 
<c qui onques ne sot qui Tôt engendré. Quant 
« Merlins Toi, si vint vers els riant et lor dist : 
« Je sui cil que vous querez; et vous avez 
« juré au roi Vortigern que vos m'ocirez et 
« que vos li porterez mon sanc » 

Le retour des messagers est embelli d'agréa- 
bles preuves de la prescience de Merlin. Après 
avoir traversé le marché d'une ville, ils ren- 
contrent un vilain qui venait d'acheter des sou- 
liers neufs et une large pièce de cuir. Merlin, 
en le voyant passer, se prend à rire, et les mes- 
sagers du roi lui en demandent la raison. — 
« Vous voyez ce vilain ? » dit-il ; « suivez-le, il sera 
a mort avant de rentrer dans a maison. » Deux 
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des messagers, ayant rejoint le vilain, lui de^ 
mandent ce qu'il veut faire de son emplette : « Je 
«c dois, >» dit-il, « aller en pèlerinage; j'ai acheté 
< des souliers neufs, et du cuir pour les rac- 
« commoder quand ils seront usés. » Les mes- 
sagers reviennent à Merlin : «Nous avons parlé 
« à cet homme, il est parfaitement sain et bien 
« portant. — Suivez-le cependant, » dit Merlin. 
Ils n'eurent pas fait une lieue qu'ils voient le 
vilain s'arrêter, fléchir et tomber sans mouve- 
ment : ils approchent, il était mort. 

Cette histoire du pèlerin se trouvait déjà, 
comme on a vu plus haut (page 85), dans le 
poëme de la F^ita Merlini; mais elle est ici 
mieux à sa place que dans le poëme qui l'a ins- 
pirée. 

Dans le cours de leur voyage, une seconde 
aventure semble faire double emploi avec 
l'histoire de la mère du Juge. — En tra- 
versant une ville, ils voient un grand deuil 
d'hommes et de" femmes autour de la tombe 
d'un enfant qu'on portait en terre. Merlin se 
met à rire ; on lui en demanda la raison : 
« Voyez-vous , » dit-il, « ce prud'homme qui 
« témoigne d'une si grande douleur? — Oui. 
« — Voyez- vous le prouvaire qui chante là de- 
« vant les autres ? Le prud'homme ne devrait 
« pas pleurer, eU le prouvaire devrait mener 
« le deuil; c'est le véritable père de l'enfant. 
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« Allez à la femme, demandez-lui pourquoi son 
« baron fait si grand deuil* Elle vous répondra : 
« Pour son fils qui est mort. Mais (direz-yous 
« à votre tour) vous savez bien que le père de 
« cet enfant est le prouvaire; lui-même le 
« sait fort bien, à telle enseigne qu'il avait gardé 
« note du jour où il Tavait engendré. » La femme 
ainsi découverte ne tarda guère à tout avouer, 
en priant les messagers de ne rien dire à son 
seigneur, qui la tuerait sur-le-champ. 

L'entrevue de Merlin et de Vortigern, la 
confusion des astrologues, la découverte et 
l'explication de la lutte du dragon blanc vic- 
torieux du dragon rouge, tout cela se trouvait 
déjà clans Geoffroy de Monmouth, et même en 
partie dans le Nennius. Mais ce dernier, et 
nous ne devons pas l'oublier, ne prononce pas 
une seule fois le nom de Merlin, et chez lui 
l'enfant qu'on disait né sans père déclare 
se nommer Âmbrosius et être fils d'un consul 
romain. 

Cela est d'autant plus remarquable que, dans 
le temps même de la composition du poëme 
et du roman de Merlin, paraissait une rédac- 
tion romane du fameux livre oriental de Seu" 
debadj traduit en hébreu sous le titre des -Pa- 
raboles de Sendehar^ en grec sous celui de 
Syntipas^ en latin sous celui à'HistoriaSep^ 
tem sapientiwïiy et en français sous celui de 
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Roman des Sept Sages de Rome. Le roman 
français remonte vraisemblablement au dou- 
zième siècle ; et l'on y retrouve une aventure 
dont le héros, nommé Merlin , est né sans père, et 
confond les sages ou devins du roi. La donnée 
des deux récits n'est pas la même; mais les 
différences n'empêchent pas la critique de re- 
connaître à l'un et à l'autre la même origine. 
Si le nom de Mellin ou Merlin, si l'aventure 
du fils sans père et de la punition des Sages 
était également dans l'original de Sendebad, 
il faudrait rechercher en Orient, soit dans 
rinde soit dans la Perse, Torigine de la lé- 
gende de notre prophète. Mais nous penchons 
à croire, jusqu'à preuve contraire, que ce nom 
de Merlin fut introduit pour la première fois 
dans le Roman des Sept Sages^ par un moine 
fort au courant des traditions bretonnes , 
lequel aura jugé bon, de sa propre autorité, de 
ne faire qu'un seul personnage du devin dont 
parlait le texte grec ou hébreu qu'il suivait, 
et du devin dont avait parlé Geoffroy de Mon- 
mouth. C'était alors un usage assez ordinaire, 
de changer le nom des héros dont on repro- 
duisait les aventures déjà racontées ailleurs. 
Par exemple, dans les textes du livre de Sen- 
debad, l'empereur, son fils et son gouver- 
neur ont changé de nom autant de fois que 
leur histoire est passée d'une langue dans une 
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autre. L'emperear est tantôt Gyrus, tantôt 
Poncianus et tantôt Hérode; le fils, tantôt Dio- 
clétien, tantôt Lucinien ; le gouverneur, tantôt 
Syntipas, tantôt Caton, etc. On ne pourrait 
donc s'étonner que le nom de Merlin eût égale- 
ment pris la place d'un autre nom, persan ou 
indien. 

Quoi qu'il en soit, voici l'analyse de l'aven- 
ture du Roman des Sept Sages, composé par 
nos trouvères plutôt d'après des récits popu- 
laires venus d'Orient, que d'après un livre 
traduit de l'arabe, du grec, de l'hébreu ou du 
latin. 

i Un empereur de Rome, nommé Hérode, 
avait sept sages qui interprétaient les songes 
en exigeant un besant d'or de ceux qui les 
interrogeaient. Ils avaient acquis ainsi des ri- 
chesses pour le moins égales à celles de l'em- 
pereur. Or il arriva que l'empereur se trouva 
frappé d'aveuglement, toutes les fois qu'il vou- 
lait sortir des portes de Rome. Il fit venir les 
Sages pour leur demander ce qui pouvait être 
cause de eet accident. Ceux-ci réclamèrent huit 
jours pour répondre. Le terme écoulé, ils dé- 
couvrirent qu'un enfant né sans père pourrait 
seul résoudre la question. Ils se mettent en 
quête, et trouvent hors de Rome un enfant 
auquel ses compagnons reprochaient de n'avoir 
pas de père. Les Sages l'arrêtent et demandent 
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son nom ; il s'appelait Mellin. On le conduit à 
la cour : chemin faisant, il donne gratuitement 
à un prud^homme l'explication d'un songe qui 
lui révélait l'existence d'un trésor caché sous son 
foyer. Arrivés devant l'empereur, les Sages 
lui disent que cet enfant va rendre raison de 
ce qu'il demande. Hérode le conduit dans sa 
chambre : « Sire, » dit Mellin, « il y a sous 
« votre lit une chaudière d'eau bouillante, ali- 
« mentée par sept diables. Tant qu'elle y sera, 
« vous ne pourrez rien voir en dehors de Rome, 
« et si vous l'ôtez sans éteindre les sept bouil- 
« Ions de flammes, vous ne verrez pas plus 
« dans Rome que hors de la ville. — Apprenez- 
€ moi donc ce que je dois faire, » dit l'empe- 
reur. — « Sire, il faut détourner votre lit, et 
a faire creuser dessous. » Vingt ouvriers arri- 
vent, ouvrent le sol et trouvent la chaudière : 
« Voilà qui est admirable, » dit Hérode. « Ton 
« conseil sera désormais la règle de mes slC" 
« tions. Parle, et tu seras obéi. 

« — Faites donc éloigner d'abord, » dit 
Mellin, a tous les gens qui vous entourent. 
« Sire, » dit-il ensuite, « les bouillons de la 
« chaudière indiquent la présence des sept 
« diables que vous gardez près de vous. — Ah ! 
« Dieu ! » fait Hérode , « et qui sont-ils ? — 
« Ce sont les Sept Sages. Us sont devenus plus 
« riches que vous, par une méchante coutume 
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«c qui leur fait exiger un besant d'or de tous 
« ceux qui demàndeni; rexplication de leurs 
« songes. Et c'est pour avoir toléré ce détes- 
« table usage que vous êtes privé de la vue dès 
« que vous sortez de Rome. Maintenant, prê- 
te nez le plus vieux des sept et faites-lui couper 
« la tête. Vous verrez le plus gros bouillon 
« s'éteindre. — Ma foi! » ditHérode, « je ne 
« demande pas mieux; qu'on me Tamène. » 
Le vieillard fut en effet décapité, et le plus 
gros bouillon s'éteignit aussitôt. Les autres 
Sages, amenés les uns après les autres, subirent 
le même sort, et avec le dernier cessa de bouil- 
lir Feau de la chaudière. « 11 ne s'agit plus 
« maintenant, » dit Mellio, « que de laver vos 
« mains et de faire remettre votre lit en place. 
« Puis, vous monterez à cheval, et vous sor- 
te tirez de Rome. » Les selles furent mises aus- 
sitôt; l'empereur, accompagné de Mellin, 
franchissant le seuil de la maitresse-porte de la 
ville, vit tout aussi bien qu'avant de sortir. Il 
prit alors Merlin entre ses bras et lui fit tous 
les honneurs du monde. 

Comment ici distinguer l'invention de l'imi- 
tation? Les chantres et conteurs bretons avaient- 
ils puisé aux sources orientales? Les auteurs 
orientaux du livre de Sendebad, ou seulement 
l'auteur du roman des Sept Sages ^ ont-ils enri- 
chi leui texte d'une légende armoricaine ? Sans 
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prÉtendre résoutire la qucslion , je dirai qac 
cette partie du livre de Merlin , quand elle se- 
rait empruntée aux légendes oiientales, n'em- 
pêcherait pas Merlin d'avoir existé réellement 
en Nothumberland, et d'avoir été l'occasion de 
traditions purement nationales. D'après ces tra- 
ditions, Merlin n'est pas nécessairement le fils 
sans père; c'est surtout un homme sauvage, 
né et nourri dans les forêts, entraîné par une 
force invincible vers la solitude des bois. Que 
le grand clerc Geoffroy de Monmouth, avant 
de revenir, dans son poëme, à la tradition qui 
faisait de Merliu l'homme des bois, ait, dans 
son histoire, préféré celle qui lui donnait pour 
père un ange déchu; que cette dernière 
tradition ait été d'origine étrangère, cela ne 
peut nous conduire avec Warton, en Orient, 
pour y chercher l'origine et l'invention des 
romans de la Table ronde. Nous aurons occa- 
sion de revenir sur cette difficulté. 



50 M£RUN. 




VIII. 




MBRLIN ▲ LÀ COUR d'utSR. — LA DANSE DES 
GÉAriTS OII STONEHEN6E. l'^ TABLE RONDE. 



ERLiN prit congé de Wortigem en 
lui annonçant que les fils de Cons- 
tant allaient bientôt aborder dans 
la « Bleue Bretagne, » pour venger 
leur frère.Pendragon, en effet, arriva et contrai- 
gnit le tyran à s'enfermer dans une forteresse 
où il périt au milieu des flammes. Le nouveau 
roi ne tarda pas à comprendre Futilité des 
conseils et de la protection de Merlin. Pen- 
dant qu'il tient les Saisnes assiégés dans leur 
place de sûreté ^ le devin prend un malin plaisir 
à se laisser entrevoir, puis disparaître avant 
d'être tout à fait découvert. Il croise le che- 
min' de ceux qui le cherchent, déguisé en 
bftcheron, la coignée au cou , les grands sou- 
liers aux pieds, la cotte percée, les cheveux 
hérissés , la barbe longue et sordide. « Vous 
« faites mal, » dit-il, « la besogne de votre 
« mattre ; vous ne trouverez pas celui que 
«c vous cherchez. — Eh quoi ! le connaissez- 
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« VOUS? — Assurément, je sais sa deaieure. II 
« m^a même donné charge de vous dire que 
« ce n^est pas vous qu^il veut suivre. Annoncez 
« à votre seigneur qu^il ne prendra pas le 
« château des Saisnes tant qu^Hengist sera vi- 
« vant^ et que, s'il veut voir Merlin, il faut qu'il 
« vienne lui-même le chercher dans cette forêt. » 

Pendragon, sur le rapport de ses messagers, 
laisse à son frère Uter le soin de continuer le 
siège et s'enfonce dans la forêt de Northum- 
berland. 

« Si avint que uns de sa gent trouva grant 
«c plenté de bestes et un home moult lait et 
« moult hidos qui ces bestes gardoit et de- 
«' manda dont il estoit ? Cil li. dist : de Nor- 
« humbelland, serjant à un prodome. Et de- 
« manda li serjans : Sauriés-me vous nouvelles 
« dire de un home qui a nom Merlin? Et li bons 
« hom respont : Nenil, mais je sers un homme 
« qui dist que li rois le vendroit querre hui en 
« cest bois. Est-il venus ;ne savés-envous rien? 
« Et il respont que li rois le quiert. Sauroies-le 
« tu enseigner? Et cil dist : Je dirai le roi tel 
« chose que je ne vous dirai mie. Et cil res'- 
« pont : Et je te menroi là où li rois est. Et il 
« dist : Dont garderoie-je mauvaisement mes 
« bestes; né je n'ai nul besoing de lui. Mais se 
« il venoit à moi, je li diroie bien celui qu'il 
« Vait querant. Et cil dist : Je le t'amenrai. 
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« Lors se parti de lui et quiert taut le roi qu'il 
« le trouva. Et quant il Tôt trouvé, si li conta 
« ce qu'il ot veu et trouvé. Et li rois dist : 
«< Moine-moi à lui. Lors le maine cil là où il 
« avoit trouvé Tome. Si li dist : Vez-ci le roi 
•» que je vous ameine. Et cil respont : Sire, 
« je sai bien que vous querez Merlin ; mais 
« vos nel pores ensi trouver devant que il 
• voille que vos le truissiez. Alez-vous en à 
« une de vos bones viles ci près, et il vendra a 
<t vos quant il saura que vos Tatendez. Lors 
a dit li rois : Comment saurai-je que tu me 
« dies voir ? Et il respont : Se vous ne me 
« créés, si ne faites pas ce que je vos di. Car il 
« est folie de croire mauvais consoil. Et quant' 
« li rois Toï, si li demanda : Dis-tu donc que 
« tes consaus est mauves? Et ildist'r Naie, mais 
« tu le dis. Et tant saiches-tu que je te con-. 
« seille de ceste euvre quant tu méismes ne 
« t'en sauroies conseillier. Et li rois dist : Je 
*f te crerai (i). » * 

Le roi n'en avait pas fini avec les petites 

(i) Ces petits détailS) la scène elle-m«me tout en- 
tière, ont assurément un faible intérêt. Le conteur 
pouvait mettre tout de suite Merlin et Pendragon en 
présence. Mais le dialogue a pourtant sa grâce et sa 
raison d*étre. Il nous fait connaître les dispositions ha- 
bituelles de Merlin, qui ne vent pas donner de conseil 
chez lui ni découvrir Teadroit de son repaire. 



MERLIN ET UTER. 53 

façons de Merlin. Dans la ville où il espérait 
le voir arriver, vient un prud'homme bien vêtu, 
bien chaussé et de bonne mine, qui demande 
à être conduit devant le roi. C'était Merlin. 
« Sire, » lui dit-il, « je viens de la part de 
« Merlin ; il veut bien t'apprendre que le pâ- 
« tre qui gardait ses bêtes n'était autre que 
« lui-même. Il se montrerait volontiers, mais 
« tu n'as pas encore besoin de lui. — Ah ! » 
reprend le roi, « j*en ai le plus grand besoin 
« et le* plus grand désir. — S'il est ainsi, il 
« me charge de te donner de bonnes nouvelles. 
« Hengist est mort, c'est ton frère Uter qui 
« l'a tué. » 

On envoie vérifier la nouvelle, et le pru- 
d'homme disparaît. A quelque temps de là vint 
un autre prud'homme encore mieux vêtu que 
le premier, lequel, après avoir longtemps mis 
en défaut tous ceux qui entouraient le roi, se 
nonime ; c'est lui, c'est Merlin. De nouvelles 
transformations se succèdent. Comme messa- 
ger d'amour, il présente à Uter une lettre de 
la dame qu'il aimait; revenu dans sa première 
foniie, il promet de les servir de tout son pou- 
voir, et de reparaître toutes les fois qu'ils au- 
ront vraiment besoin de lui. 

Mais, comme c'est l'ordinaire, tous les ba- 
rons qui formaient la cour de Pendragon ne 
virent pas de très-bon œil le grand crédit de 
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Merlin et la part qu*il avait dans les affaires. 
Un d'entre eux, qui pouvait être de bonne foi 
dans son incrédulité, propose de soumettre la 
science du devin à une épreuve décisive. Il fait 
le malade, et quand le bruit de sa mort pro- 
chaine est bien répandu, il demande à Mer- 
lin, en présence du roi, de quelle mort il doit 
mourir. « Je vais vous le dire, » répondit 
tranquillement le devin, « vous tomberez d'un 
« cheval et vous briserez le col. » 

Merlin retiré : « Il n'y a pas, » dit le pru- 
d'homme au roi, « la moindre apparence au 
• genre de mort que votre devin indique. Per- 
« mettez-moi de l'éprouver une seconde fois. » 
Pendragon consent; le prud'homme quitte 
la ville, puis revient à quelque temps de là 
couvert d*humbles vêtements, Tâge et le visage 
entièrement contrefaits : il se met au lit et fait 
prier le roi de lui amener son devin. « Mer- 
« lin, » dit Pendragon, « vous plairait-il de 
« m' accompagner au logis d*un pauvre ma«- 
« lade ? Nous y mènerons tel que vous dési- 
« gnerez. — Sire, » répondit Merlin, « le roi 
« doit être partout accompagné de vingt hom- 
« mes pour le moins. » lis arrivent au logis in- 
diqué ; la femme du malade, à leur approche, 
se jette aux genoux du roi : « Ah! Sire, 
« priez votre devin de nous dire si mon 
« cher seigneur doit mourir de cette maladie. 
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— Non, » dît Merlîn, « la maladie de cet 
« homme n'est pas de celles dont on meurt. — 
« Mais, seigneur devin, » crie alors le malade, 
« dites de quelle mort je dois mourir. — A 
« ton dernier jour, » dit Merlin, « tu seras 
ce trouvé pendu. » Ces mots prononcés, il s^é- 
loigne. 

« Sire, » dit le baron, « voici une meilleure 
« preuve encore de Fimposture de votre devin; 
« comment pourrais-je mourir d^une chute de 
« cheval et être pendu? Je désire pourtant 
« l'éprouver une troisième fois. » 

Il se rendit dans une abbaye, obtint de l'abbé 
de passer pour un de ses moines. Puis, s'étant 
mis au lit, Tabbé vint prier le roi de visiter sa 
maison et d'amener avec lui son sage devin. 

« Ensi chevauchierent tant que il vindrentà 
« rabbaïe,unbiau matin, ainsi que la messe fu 
« chantée ; et quant li rois ot la messe oïe, li ab- 
<c bes vint à li ovec grant compaignie de moines, 
ce et pria le roi por Dieu que il venist veoir un lor 
« moine malade, et que il menast son devin. 
« Ensi vindrent là où li abbes les . mena, et de- 
<c manda au roi : Sire, por Dieu, faites-moi dire 
« à votre devin se jamais cestprodomporraga* 
« rir. Et Merlins fait semblant que il se cor- 
« rout, et dist : Il se peut lever; il n'a nul mal, 
« et por noient mésaisa ; mais saichent bien 
« tuit que le jor qu^il morra, il se brisera le 
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« col, et pendra et noiera. Et qui vivra, il le 
« verra. Et cil se lieve en son séant, et dist 
« au roi : Sire, or poez-vous bien cognoistre 
• sa folie ; car il ne set ce que il dit. Comment 
« porroit ce estre que il poïst dire que le jor que 
« je morrai, je me briserai le col , et que pendrai et 
« que je noierai? Or esgardez, sire,se vos estes sa* 
« ges, qui tel home créez et faites seignorde vos- 
« tre conseil. Et li rois respont : Je nel mescrerai 
« tant quejesaiche de quel mort vos morrois. » 
Cette histoire que Robert deBo'ron avait éga- 
lement empruntée à la Fita Merlini de Geoffroy 
de Monmouth est célèbre. Longtemps après, le 
prud'homme, chevauchanten grande compagnie, 
vint à traverser un pont de bois jeté sur une 
grande rivière ; son cheval fait un faux pas, et 
le cavalier, lancé ^n avant, tombe et se brise le 
cou. Le corps tourne de telle manière que le 
manteau s* embarrasse dans une des pièces du 
pont ; l'homme est retenu par les pieds tandis 
que sa tête demeure plongée dans la rivière. 
Le bruit de l'aventure fut grand. Pour Merlin, 
après avoir reproché aux deux princes la com- 
plaisance qu'ils avaient montrée pour des en* 
vieux, il déclare que les questions qu'on ne cesse 
de lui adresser lui déplaisent et le fatiguent ; à 
l'avenir il ne fera plus que des prédictions dont 
on ne reconnaîtra le sens qu'après leur accom- 
plissement. « Je ne parlerai plus devant le 
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« peuple ne en cort, se obscurément non ; que 
« il ne sauront que je dirai devant que il le 
« verront. » Merlin a tenu parfaitement sa pa- 
role, et tous les devins, ses devanciers ou suc* 
cesseursy ont imité son exemple. 

Mais le roi Pendragon et tous Jes hommes 
informés de la résolution de Merlin commen- 
cèrent dès ce moment à garder note de ce qu'il 
avait dit ou dirait encore. « Lors dist chascuns 
c par soi que jamès ne li oront chose dire, qui 
« à avenir soit, que il ne la metent en escrit. Et 
« ensi fu commenciés li livres des Propbecies 
« de Merlin; ce que il dist du roi d'Engleterre 
« et de toutes les autres choses dont il parla 
« puis. Et por ce, ne dist pas icest livres qui 
a Merlins est ne qui il fu, que il ne metoient 

<c en escrit se ce non que il disoit Et quand 

« Merlins dist à Biaise que il dévoient mètre en 
a escrit ses paroles ; Biaises li demanda : Fe« 
« ront-il tel livre comme je ? Et Merlins res- 
m pont : Nenil ; il ne metront en escrit se ce non 
« que il ne porront conoistre jusque il soit 
ce avenu. Et Merlins comença lors à dire les 
« oscures paroles dont li livres fu fais de ses 
« prophecies^ si que Tenne les poïst conoistre 
<c tant que elles fussent avenues (i)« » 

(i) Boron veut expliquer ici comment le livre des 
Prophéties (déjà rédigé plus ou moins sincèrement 
enr latin par Geoffroy de Monmoutb, d'après la tradi- 
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Nous arrivons à la fameuse légende de Stone- 
henge, celte enceinte de pierres druidiques 
dressée dans la plaine de Salisbury. C*est une 
tradition que Thistoire ne donne aucun moyen 
d'expliquer et de justifier. Geoffroy de Mon- 
mouth et Robert de Boron la rattachent 
également à l'histoire de Merlin ; ils font tous 
deux Venir les pierres, d'Irlande en Grande- 
Bretagne ; mais Geoffroy place Tévénement sous 
le règne d'Aurélius Ambroise (le Pendragon 
de Robert), qui aurait ainsi désiré consacrer le 
lieu où reposaient les illustres Bretons morts en 
combattant les Saxons. Robert de Boron veut, 
au contraire, que le transport des pierres n'ait 
eu lieu que sous Uter, frère et successeur de - 

tion bretonne)^ avait été composé^ et comment il se 
faisait qu'on ne trouvât pas, dans ce livre des Pro* 
pfiétiesy tout ce que lui-même allait raconter des faits 
et gestes du prophète. 11 veut aller ainsi^ suivant sa 
coutume, au-devant des objections et de la défiance des 
lecteurs. «• Ce que vous nous racontez là, > pouvait-on 
lui dire, « est de votre invention, <»r on ne le trouve 
pas dans le livre des prophéties, que nous connaissons 
tous. — Il est vrai^ » répondait Boron; « mais le livre des 
prophéties n'a pas été rédigé par Merlin ; ceux qui l'ont 
fait^ sans son aveu^ n'ont voulu que consigner ce qu'il 
disait, pour le comparer aux événements, à mesure qu'ils 
s^accompliraient. Ils n'ont donc pu raconter la vie 
de Merlin, qui seul pouvait la dicter, comme il a fait 
dans le livre que je mets aujourd'hui sous vos yeux. » 
A cela, il n'y avait rien a répondre. 
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Pendragon : nouvelle preuve que, dans les œu. 
vres littéraires, les conteurs de fables ne s^ac- 
cordent guère mieux entre eux que les histo- 
riens. 

Aurélius Ambroise, dit Geoffroy, était allé 
visiter près de Kaercaradoc, aujourd'hui Salis- 
bury, la sépulture des comtes et principaux 
guerriers égorgés par Tordre d^Hengist. A la 
vue de cette longue suite de tombeaux, le roi 
n*avait pu retenir ses larmes, et avait pris la 
résolution d* élever un monument durable à la 
mémoire de tant de généreuses victimes. Il 
mande charpentiers et maçons, qui se déclarent 
incapables de répondre à ses vœiix. « Il n*y a 
« que Merlin, » dit alors Tremoun, l'archevê- 
que de Carleon, « qui puisse faire ce que vous 
« souhaitez. » On cherche longtemps Merlin; 
on le trouve enfin près de la fontaine de Galabus, 
dans le pays des Gewisseans. Quand i! est ar- 
rivé, le roi commence par l'inviter à prophéti- 
ser. — « Sire, » dit Merlin, « on ne doit décou- 
a vrir l'avenir qu'en cas de grande nécessité. Si 
« je satisfaisais une vaine ostentation, l'esprit 
« qui me visite cesserait de m'Inspirer et ne re- 
« viendrait plus une autre fois. » Le roi n'in- 
sista pas, et lui parla du monument qu'il enten- 
dait élever. Merlin dit : « «Si vous voulez 
« dignement honorer la sépulture de ces hom- 
« mes illustres, faites prendre la Danse du Géant 
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« sur la montagne de Killaraus, en Irlande. 
« C'est un assemblage de pierres qui ne peu- 
« vent être ébranlées que par la connaissance 
« profonde de Tart mécanique. Si Ton parvient 
« à les replacer ici dans Tordre où elles sont 
« maintenant) elles y resteront jusqu'à la fia 
« des siècles. » 

Le roi se prit à rire : « Le moyen, » dit-il, 
<c de transporter d*aussi pesantes masses à pa- 
« reille distance! la Bretagne n'a-t-elle pas 
« assez de pierres ? — Ne riez pas, » reprit 
Merlin, « ces pierres d'Irlande ont des proprié* 
«c tés mystérieuses, de grandes vertus médicina- 
« les. Les géants du temps passé les avaient 
tt transportées de la côte d'Afrique la plus 
« éloignée en Irlande, quand ils habitaient cette 
« île. Leur projet était de les disposer en cuves, 
« et d'y établir des bains pour les malades (i); 
« car c'est aux bains qu'ils demandaient la cure 
« de tous leurs maux. C'est encore ainsi qu'ils 
« guérissaient toutes les blessures, en mêlant 
a à l'eau le suc de certaines herbes. Il n'est pas 
« une de ces pierres qui ne soit douée de quel- 
« que vertu particulière. » 

Les Bretons résolurent d'aller prendre ces 
pierres, et de combattre les Irlandais s'ils es« 

(i) La forme la plus ordinaire des sarcophages a pu 
donner Tidée d*en faire des baignoires. 
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sayaient de les défendre, Utcr, frère d'Am- 
brosius, partit avec quinze mille guerriers, et, 
ce qui valait mieux encore, accompagné de Mer- 
lin. Les vaisseaux abordèrent en Irlande. Le 
roi du pays, nommé GiUomanius, en apprenant 
le motif de larrivée des Bretons, ne put s'em- 
pêcher de rire. « En vérité, » dit-il, « il ne faut 
u plus nous étonner que les Bretons aient été 
« subjugués par une couarde race étrangère, 
<r quand ils sont assez brutes et assez fous pour 
<c venir nous attaquer afin de nous enlever des 
« pierres qui ne valent pas mieux que celles de 
<c leur pays. » Il y eut un grand combat , 
les Bretons, vainqueurs, coururent à la monta- 
gne de Killaraus et contemplèrent avec une 
grande admiration la Danse du Géant. « Main- 
a tenant, » dit Merlin, < voyez comment vous 
« pourrez mouvoir ces pierres. » Tous se met- 
tent à Fœuvre ; on emploie des câbles, des roues, 
des leviers, mais le tout en vain. Le devin riait 
de leurs vains efforts; enfin il comprit qu'il fal- 
lait un peu les aider. Il prit chacune des pierres 
Tune après Fautre, et, les soulevant avec une 
merveilleuse facilité, alla les déposer dans les 
vaisseaux. Les Bretons revinrent triomphants; 
les pierres, aisément transportées dans le cime- 
tière de Salisbury, furent disposées par Merlin 
lui-même dans le même ordre qu'elles gardaient 
sur le mont Killaraus. Il ne pouvait, dit en 
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terminant Geoffroy de Momnoutb, donner une 
preuve plus manifeste de la supériorité de Fart 
sur la force corporelle. 

Venons maintenant au récit de Robert de 
Boron. Merlin avait prévn la prochaine arri- 
vée d'une flotte de Saxons impatients de venger 
la mort d'Hengist et de conquérir une seconde 
fois rtle de Bretagne. Le roi Pendragon avait 
fait les meilleures dispositions pour bien les re- 
cevoir et les attirer loin des rivières. Les Saxons, 
ne trouvant d'abord aucune résistance, s'avan- 
cèrent dans les terres, pendant qu'Uter venait 
se placer entre eux et la mer, de façon à les 
pousser jusqu'au milieu des plaines de Salisbury. 
Alors, ils trouvèrent devant eux et le long de 
la Tamise l'armée de Pendragon, tandis que 
celle d'Uter s'étendait derrière eux, prête à leur 
disputer le retour. Or, Merlin avait averti les 
deux princes bretons d'attaquer résolument les 
Saxons dès qu'ils apercevraient dans l'air un 
dragon rouge, lançant des flammes de sa gueule 
béante. Le signal ne se fit pas attendre ; la ba- 
taille fut terrible, et, comme Merlin en avait 
informé Uter, le roi Pendragon y fut tué. De 
l'armée des Saxons, il n'échappa pas un seul 
guerrier. 

Le premier soin d'Uter fut de faire recueillir 
les corps de tous les chevaliers mortellement 
frappés dans cette grande bataille. « Ghascuns 
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«imistle cors de ses amis, les uns près des aii- 
« trespartropîaus; etUterfisl aporter le cors de 
« son frère en la compaignie de ses homes, et 
« chascuns fist escrire sur la tombe de ses amis 
« qui il étoît ; et Uter fist son frère lever plus 
ce haut des autres, et dist qu'il ne feroit sur lui 
« escrire le sien nom ; car moult seroient fol cil 
« qui sa tombeverroientct ne cognoistroient que 
« ce estoist la tombe au seigiior de cels qui là 
« gisoient. » 

Cela fait, Uter se rendit à Londres ; les ba- 
rons le couronnèrent et les prélats le sacrèrent. 
Merlin vint le trouver à quinze jours de là, 
et lui dit que le dragon qu'il avait vu flotter 
avait annoncé la mort prochaine du roi son 
frère, et que lui-même, en raison de ce que le 
dragon lui avait paru comme suspendu dans 
Tair, devait ajouter à son nom ai V 1er celui de 
Pendragon. 

Peu de temps après fut instituée la Table 
ronde, etnous dirons tout de suite qu'en rappor- 
tant cette création capitale au règne d' Uter -Pen- 
dragon, et en choisissant parmi des guerriers 
assez obscurs les premiers convives de la Table 
ronde, Robert de Boron prouve déjà qu'il est 
resté étranger à la composition de la seconde 
partie du roman de Merlin. Car, dans cette 
deuxième partie, ces chevaliers, naguère si 
prud'hommes^ si exempts de mauvaises pas* 
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siens, si fortement unis entre euxetavecUtét- 
Pendragon, leur souverain , deviennent dé- 
loyaux f jaloux Y ennemis d'Artus, et cèdent 
enfin leurs sièges à de plus vertueux et à de 
plus vaillants. Les continuateurs auraient as- 
sûrement supprimé ce premier essai stérile, si la 
publication du poëme de Robert et de sa ré- 
duction en prose n'avait pas devancé celle de 
leur roman et ne leur en avait ôté les moyens. 
Le système qui offrait comme principal but 
de cette troisième Table la Quête du Graal 
est indiqué ici ; mais probablement après coup. 
La place demeurée vide ne sera occupée que 
par celui qui devra remplir également celle de 
la Table de Joseph. La Table ronde est ici la 
réunion des vassaux, des hommes du roi, aux 
quatre grandes fêtes de l'année, Noël, Pâques, 
la Pentecôte et la Saint-Jean; et Tintention 
manifeste des romanciers est encore ici de 
rapporter à Tancieune 6our des rois bretons 
Torigine de tous les usages auxquels se confor- 
maient les grands souverains du douzième 
siècle, Louis VII, Philippe-Auguste et Henry 
d'Angleterre. Tenir cour et tenir Table ronde 
était alors une même chose, dont on voulait 
que le premier exemple remontât au pro- 
phète Merlin, et au roi Uter-Pendragon, comme 
aussi Tusage de distribuer des livrées et de 
faire des présents aux dames qui venaient em- 
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bellir de leur présence ces grandes réunions. 
Les deux frères Pendragon et Uter auraient 
aussi, les premiers, fait précéder leurs armées 
en campagne de Tenseigne ou étendard du 
Dragon d'or, qu'on portait encore au premier 
rang de Tarmée française, dans le onzième 
siècle. Nous verrons ainsi Torigine de la plu- 
part des grandes coutumes des temps féodaux 
gratuitement rapportées aux fabuleux usages de 
la cour d'Artus. Dans cet ordre d'idées, la 
troisième Table ronde exprime une intention 
essentiellement laïque et mondaine; elle est 
instituée en faveur de ceux qui tiennent à la 
vie des cours et aux honneurs du siècle. 

La place qui y demeurait inoccupée, comme 
aux deux premières, ne devait être remplie que 
plus tard ; c'est là ce que Merlin a soin d'ex- 
pliquer à Uter-Pendragon : « Et ce ne aven- 
« dra mie à ton tens ; mais au lens du roi 
a qui après toi vendra. Mais je te pri que 
« tu faces désormais tes asamblées et tes grans 
« cors en ceste ville (Carduel en Galles), et 
« que tu i tienges ta cour trois fois l'an et toutes 
« les festes annuieus. Et li rois respont : Je le 
« ferai. » 

Je passerai rapidement sur l'épreuve du 
siège vide, tentée par un des familiers du 
roi, et punie aussitôt comme l'avait été celle 
de Moïse à la Table du Graal. La laisse sui- 
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vante nous ramène au texte de Geoffroy de 
Monmouth, dont elle offre Thabile et poéti- 
que développement. C'est le récit de 1 amour 
du roi Uter-Pendragon pour Ygieme. 




IX. 



AMonns d'uter-pendragon et d*ygierne. 

CONCEPTION ET NAISSANCE d'aRTCS. 




Tune des fêtes que le roi donnait à 
Garduel (i) depuis l'institution de la 
Table ronde, il remarqua, parmi les 
dames, la belle Ygierne, femme du 
duc de Tintagel (2). Il se contenta d'abord de 
la regarder avec un grand plaisir ; la dame s'en 
aperçut, et, comme elle était aussi sage que 
belle, elle évita, tant qu'elle put, de se trouver 
seule avec lui, Uter envoya des présents de 
joyaux à toutes les femmes, pour avoir moyen 



(i) A Londres^ suivant Geoffroy de Monmouth. 

(3) Geoffroy de Monmouth nomme ce duc Gorlois. 
Tintagel était sur la côte de Cornoaille , au*dessou8 de 
Lothwhith : on y voit aujourd'hui d'imposantes ruines. 
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d*en adresser à la duchesse (i). Elle ne put trou- 
ver de raisons pour les refuser, tout en soup- 
çonnant les véritables intentions du roi. 

Les fêtes terminées, le roi reconduisit assez 
loin le duc de Tintagel, et ne manqua pas de lui 
donner les marques d^amitié les plus flatteuses; 
puis, s'approchant d' Ygierne y il dit assez bas 
qu'elle emportait son cœur avec lui. La dame 
ne fit pas semblant de Ten tendre. Aux réunions 
suivantes, Uter n'eut pas lieu d'être plus satis- 
fait ; mais cet amour le préoccupait tellement 
qu'il ne put s'empêcher d'en parler à deux de 
ses plus privés serviteurs. Ulfin (2) lui dit : 
« Sire, vous entreprenez une tâche qui demande 
« grand secret. Si vous allez à la denleure de 
« la dame, vous risquerez d'être blâmé. Il vaut 
« mieux tenir d'autres grandes cours et inviter 
« vos barons à venir passer à Carduel quinze 
« jours, eux, leurs femmes et toute leur suite. >» 

Mais, à la prochaine réunion, la belle Ygierne 
prit grand soin d'éviter le roi. Elle se tenait au 
milieu des dames; Uter-Pendragon ne gardait 

(1) Geoffi'oy de Monmouth ne dit pas si la duchesse 
accueillit ou non l'amour du roi. Gorlois s'en aperçoit, 
sans qu^elle lui en ait parlé , et la jalousie le décide à 
quitter la cour. Robert de Boron a senti qu'il fallait 
jeter plus d'intérêt sur celle qui devait mettre Artus 
au monde. 

(9) Ulfin de Ricaradoc(G. de M.). 
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une lueur d'espérance qu'en s'entretenant d'elle 
avec Ulfin : « Tosjors cuidoit-il morir quant il 
ne la véoit, et quant il la véoit, si li allegeoit 
un poi sa dolor, et longuement ne povoit-il vi- 
vre se il n'avoit confort de s'amor. » Ulfin pour 
le réconforter lui dit : « Sire, vous êtes moult 
« mauvais, quant por le désir d'upe feme cuidiez 
« morir; je\ qui sui un povre home, se je l'a- 
• mois autant com vos faites, n'en cuiderçie 
« pas morir; car je n'oi onques parler de feme, 
« qui se poïst défendre se ele estoit bien priée 
« et l'en li poïst doner joiaus, et amer et honerer 
« tous cens et toutes celés qui sont en tour li. » 
Ulfin. qui donnait de si bons avis, fut chargé 
du soitr d'adoucir les rigueurs de la belle du- 
chesse. Pendant que le roi redoublait d'atten- 
tion auprès du duc de Tintàgèl, lui ne quittait 
pas les traces d'Ygierne à laquelle il offrait 
saris cesse de nouveaux présents : « Tant que 
n un jour avint que Ygierne tint à conseil Ulfin 
« et li dist : Pourquoi me voulez-vous donner 
« ces joiaux et ces grans dons ? Ulfin res- 
« pont : Pour votre grant sen, votre beauté et 
« votre simple contenance. Je ne vous puis rien 
« doner ; quar tuit li avoir du roiaume de Lo- 
« grès sont à vostre volonté, tuit li cors des 
« homes à votre plaisir. Et ele respont : 
« Cornent ? Et Ulfin dist : Pour ce que vous 
<c avez le cuer de celuy à cui tous les au- 
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« très doivent obéir. Et Ygierne respont : De 
« quel cuer me dites -vous? Et Ulfin li dist : 
« Celuy du roy. Et celle lieve sa main, si se 
« seigne et dist : Dieus! com est cis rois Irai- 
« très 9 quant il fait semblant de mon seignor 
« amer et moy veult honir ! Ulfin, garde que 
« jamès ne t'aviegne que tiens paroles me dies, 
« que saches-tu bien que je le diroie au duc 
« mon seignor^ et se il le savoit il t'en convien- 
« droit mourir, et je ne te cèlerai que ceste 
<c fois. Ulfin respont : Ce seroit mon ho- 
« nor de mourir pour mon seignor; n'onques 
« mes dame ne se deffendi de tel chose que 
« vous refusez ; mais espoir, vous vous gabez. 
« Dame^ pour Dieu ! aies merci de mon seignor 
« et de vous meismes, car se vous n en avez 
« merci, vous en verrez grans mous avenir, ne 
« li dus voslre sire ne vous porra deffendrc 
ce contre la volonté de nostre seignor le roi. 
« Et Ygierne respont en pleurant : Se Dieu 
« plaist, non ferai et je m'en deffendrai bien. » 
Ce mauvais succès ne découragea pas le roi: 
R Ensi, » dit-il, « devoit bonne dame respon- 
« dre, et jamès bonne dame ne fu si tost vain* 
« eue. » La fête à laquelle il avait convié 
ses hommes touchait à sa fin. Le onzième jour, 
sur Tavis d'Ulfin , Uter avait fait asseoir le 
duc à sa droite, et remarquant une très-belle 
coupe d'or près de lui ; « Voyez-vous, » dit-il 
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au duc, « voy-ci bêle coupe : mandez Ygieme 
« vostre femme qu'ele la preigne et que ele 
«c boive pour l'amour de moi, et je la li eavoie- 
« rai toute pleine de cest bon vin par un de vos 
« chevaliers. Le duc respondi com cil qui à 
« nul mal ne pensoit : Sire, grans merci! ele le 
« prendra volentiers* Et li dus apelle un sien 
« chevalier qui moult estoit bien de lui et li dist: 
« Bretel, prenez celle coupe, si la portez vos- 
« tre dame, de par le roi, si li dites que je li 
« mantqueeleporTamordemoietde li i boive. 
« Bretel prent la coupe, si vint en la chambre où 
« Ygieme mengeoit, si s'agenouille devant ele et 
<c lui dist : Dame, li rois vous envoie ceste 
<c coupe, et mes sire vous mande que vous la 
« preignois et que vous i buvois por l'amor de 
« li. » Quant ele Tentendi, si a moult grant 
« honte et rougist, et n'osa refuser les comande- 
« mens le duc ; si prist la coupe et i but et la re- 
« voustparcelui-meismerenvoierleroi, etBre- 
« tel li dist : Dame, mes sire a comandé que vous 
« la reteigniez. Quant ele Toï, si set que à 
« prendre li convient. Et Bretel s'en revint au 
« roi, si l'en mercie de par Ygierne qui onques 
« mot n'en avoit sonné. >» 

Ulfin, bientôt après, vint dans la chambre où 
elle était pour juger de sacontenance.il la trouva 
pensive et irritée : « Votre seigneur, » lui dit- 
elle, « m'a envoie ceste coupe, maisje veus bien 
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« que vous sachiez qu'il n y gagnera rien, si ce 
« n'est grande bonté. Demain mon seigneur le 
« duc saura la trahison que vous et lui pour- 
« chassez. — Ah ! dame, répond Ulfin, vous 
« n'êtes pas si folle ! Vous savez bien que jamais 
« mari ne conserve sa fiance à la femme qui 
« lui fait de tels aveux. ^ Honte à qui s'en 
« gardera! » répondit-elle. 

<^uand le roi eut mangé et lavé, il prit le 
duc par la main : « Allons voir ces dames, » 
lui dit-il en riant. Ils vinrent dans la chambre 
où Ygierne avait mangé avec les autres dames ; 
mais elle ne fit aucun semblant de tristesse ou 
de joie^ et dévora son chagrin jusqu'à la nuit, 
quand l'heure vint de retourner à son hôtel. 

<t Li dus i vint, si la trouva pleurant et grant 
« duel faisant en sa chambre. Li dus s'en mer- 
« veilla moult et la prist entre ses bras com cil 
« qui moult l'amoit. Et ele dist qu'ele vouroit 
ff estre morte. Li dus li demande pourquoi. Je 
<t nel vous cèlerai mie, quar il n'est rien que 
« je tant ame com vous.Li rois dist qu'il m'aime, 
« et toutes ces corz qu'il fait et toutes ces au-* 
tt très dames qu'il mande et fait venir, il dist 
« que ne le fait se por moi non, et por avoir 
te achoison que vous m'i amaigniés, et dès 
a l'autre feste, le sai-je bien; et je m'estoie de 
« lui et de ses dons moult bien deffendue ; on- 
« ques n'en avoie riens pris j mes ores m'avés 
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« fait prendre la coupe et nie mandablts par 
« Bretel que je i béusse pour Tamor de li ; et 
« pour ce voudroie-je eslre morte. Et je vous 
a prie et vous requier, com mon seignor, que 
« vous m'enmeigniés à Tintagel, que je ne voil 
« plus estre en ceste ville. » 

Le duc indigné rassembla aussitôt ses amis, 
leur ordonna de seller leurs chevaux , et 
s'éloigna sans prendre congé. Le roi ressentit 
un grand chagrin de son départ ; il se plaignit 
de rinsulte prétendue que lui faisait le duc, et 
bientôt il alla l'assiéger dans une des deux for- 
teresses de Gomouailles où il pensait que la 
duchesse devait être avec lui. Le siège traîoa 
fort en longueur, et le roi, qui avait appris 
qu Ygierne avait quitté ce château pour s'en- 
fermer dans Tintagel, avait grand'peine à vivre 
si longtemps loin des lieux où se tenait l'objet 
de son amour.« Tant que un jor avint qu'il estoit 
<c en son pavillon où il ploroit ; et quant ses 
« gens le virent plourer, si s'en fouirent et le 
« laissierenttout seul. Ulfin vint, si li demanda 
« por quoi il plouroit. Li rois respondi : Vous 
« devez bien savoir pour quoi ; que je muir 
« por Tamor d'Ygierne, et voi bien que à 
« morir me convendra, quar j'ai perdu le boire 
« et le manger et le dormir; et por ce si ai 
« pitié de moi-méismes. Quant Ulfin ot le 
« roi bien entendu, si dist : Vos estes moult 
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« de foible cuer et de lasclic, quant vous 
« Guidiez morir por Tamor d'une femme. 
« Mais faîtes querre Merliif, il ne porroit pas 
« estre qu'il ne vos séust aucun conseil doner^ 
a se vos li doniez tout à devise quanques ses 
« cuer s vouroit. » 

La difficulté était de trouver Merlin , car il 
avait recommandé au roi de ne pas essayer de 
le faire venir, lui-même sachant quand il lui 
conviendrait d'arriver. Un jour, au milieu du 
camp, Ulfin fait rencontre d'un inconnu qui 
demande à lui parler à l'écart. « Je suis, » lui 
dit-il, « un vieil homme: on me tenoit assez 
« pour sage dans ma jeunesse. J'arrive de Tin- 
« tagel où j'ai appris d'un prud'homme que 
« votre roi aimoitla femme du duc ; si vous me 
« promettiez une bonne récompense, je vous 
« conduirois à celui qui sauroit bien conseiller 
« le roi de ses amours. » 

Ulfin va conter cette rencontre au roi qui, 
le lendemain, accompagne Ulfin au rendez- 
vous du vieil homme. Commeils sortaient du 
camp, ils aperçoivent un boiteux, en appa* 
rence aveugle, lequel s'écrie à leur passage : 
« Roi, Dieu te donne ce que tu désires le plus ! 
« et accorde-moi la chose que tu as le plus en 
« gré. » Le roi s'adressant à Ulfin : «Serais-tu 
« disposé à faire beaucoup pour moi ? — Tout, 
« jusqu'au mourir. — £h bien! approche de 

II. — ROM. D£ LA TABLE BOMD£. 9 
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« ce contraitj dis-lui que je lui donne rhomme 
« que j^aime le mieux au monde. » 

« Ulfin ne parolS onques, ains se va donner 
« au contrait. Et quant li contrais le vit, si li de- 
« mande : Que venez-vous querre? Et Ulfin dit: 
« Li rois m'envoie à vous que je soie vostre. 
« Quant il Tentent, s! s'en rist, et dist à Ulfin : 
« Li rois s^est aperçu, et me connoist mieux 
< que tu ne fais. Li viez homs que tu véis hier 
« m'avoît envoie à toi. Va au roi, si li di que 
« je voi bien qu*il feroit grant meschief pour 
« avoir sa volonté, et que tost s'est aperçu ; et 
« que mieux li en sera . Et Ulfin dist : Je ne vous 
« oserois demander de vostre estre. — Demande- 
« le au roi, dit le contrait, il te le -dira. » 

Le roi avait en effet deviné que c'était Mer- 
lin qui se gaboit d'eux. Le prophète parut bien- 
tôt sous sa forme ordinaire dans la tente du 
roi. Merlin, sachanttout ce que désirait le 
roi, ne voulut rien promettre avant d'avoir 
fait jurer au roi et à Ulfin, « sur les haus saine- 
tuaires les meillours qu'il avoît et sur un li- 
vre, » qu'ils lui accorderaient ce qu'il leur de- 
manderait, le lendemain du jour où il aurait vu 
Ygierne et obtenu l'accomplissement de tous 
ses désirs. 

«Lors dist Merlins(i): Il vous convîen- 

(i) Boron suit maintenant le récit de Geoffroy de 
Monmouthi 
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« dra aller en fiere manière; que ele est moult 
« sage femme, et moult loial vers son seignor. 
« Mais je vous baillerai la semblance du duc, 
« si bien que jà n'i aura nul que de luy vous 
« connoisse. Et 1! dus a deus chevaliers qui 
« sont bien prisîés de lui ; si a non li uns Bre- 
« teil, et li autres Jordain. Je baillerai à Ulfin 
ft la semblance Jordain, et prendrai la sem- 
« blance Breteil; je ferai ovrir les portes et 
« vous ferai gésir laiens. Mais il vous convîen- 
« dra moult matin issir hors, et quant nous 
« istrons^ nou orrons bien estranges no- 
- velles. 

« Et li rois se haste le plusqu'il peut, et, quant 
« il ot fet, si vient à Merlin et dist : J'ai fait 
« mon afaire, or pensez du vostre. Et Merlin 
a dist : Or n'i a que dou movoir. Si chevau- 
« chierent tant qu'il vindrent à Tintaguel, et dist 
« Merlîns au roi : Or remanez ici, et nous irons 
« ça moi et Ulfin. Et quant il les ot desassem- 
<t blés, si vint au roi et li porta une erbe et li 
« dist : Frottez de ceste erbe vostre vis et vos 
« mains. Et li rois la prist et s^en frotta, si ot 
« tost et apertement la semblance dou duc ; et 
« dist'Merlins : Or vous souviengne si vos on- 
« ques véistes Jordain. Et li rois dist : Jel 
« conois moult bien. Et Merlins revint arrières 
« à Ulfin, si le transfigura en la semblance de 
« Jordain devant le roi, et quant Ulfins vit le roi 
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<i si se signa, et H rois li demande : Ulfin, que 
« t*est avis de moi? Ulfin dist : Je ne vous con- 
« nois por nul home sepor le duc non. Et quant 
<c il orent eusi un poi esté , si regardèrent Mer- 
« lin et lor fu bien avis que ce fust Breteil ¥e« 
« raiement. Et quant il fu anuitiés, si vindrent 
« à la j)orte de Tintaguel : et Merlins appela ; et 
« li portiers et les gens qui gardoient la porte 
« vindrent et il lor dist : Ovrez! vez-ci le duc; 
« et il ovrirent, car il cuidierent apertement 
» que ce fu Breteil et le duc et Jordain. Assez 
« furent qui Talerent dire à la duchesse, et il 
« chevauchierent jusqu'au palais. Ensi vindrent 
ce laieus tous troi, jusque en la chambre où 
« Ygierne gisoit, qui là estoit couchiée. Au 
« plus test qu'il porent si firent lor seignor 
« deschaucier et couchier, et s'en revîndrent à 
« Tuis et i furent jusqu'au matin. 

« Ensi et par icele manière vint Uter-Pendra- 
« gons à Ygierne ; et celé nuit engendra le bon 
tf roi qui puis ot à non Artus. Au matin à Ten-^ 
« joruée, vindrent les noveles en la vile que li 
« dus estoit mors et ses chastiaus pris, et quant 
« cil qui à Tuis gisoient Tolfrent^ si saillirent sus 
« et vindrent là où lor sire gisoit : Levezl si vos 
« en alez à vostre castel, que vos gens cuident 
« que vous soiez mors. Et il saut sus et dit : 
« Ce n'est pas merveille se il le cuident, que 
« je issis de mon chasteau, que onques nus n'en 
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« sot. Il prist congié à Ygierne et la baisa , 
« voiant cels qui furent à son départir. 

« Ensi chevauchierent à une rivière, et là 
« Merlins les fist laver, si r orent lor veraie 
« semblance. » 

Il s'agissait maintenant de voir comment le 
roi donnerait satisfaction aux hommes de Tin- 
tagel. Car la mort du duc était un châtiment 
plus grave que son départ de la cour ne le méri- 
tait. Ce point, très*longuement traité dans le 
roman y fait connaître les usages et les procé- 
dés de la féodalité au commencement du dou- 
zième siècle. 

Ulfin commence par assembler les barons du 
roi, pour leur demander comment Uter « doit 
amender cette honte à la dame et à ses amis. » 
Les barons, qui ne savent pas ce qui avait pu 
justifier la retraite du duc de Tintagel, ne de- 
vinent pas non plus quel genre de satisfaction 
pourrait exiger la dtichesse Ygierne. « Vous êtes 
ce Tami du roi, « disent-ils à Ulfîn, » éclairez- 
« nous, dites-nous ce que nous devons con- 
te seiller . — Je dirais au roi, répond Ulfin, ce que 
« je vous dirais à vous-mêmes. Il faut ôter tout 
« sujet de plainte et de querelle entre les ba- 
« rons, la dame et le roi. Je voudrais que le 
« roi mandât devant Tintagel tous les amis du 
« duc, et que, là, il offrit à la dame une satis- 
« faction que nul ne put raisonnablement refu- 

5. 
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«. ser, » Les barons approuvèrent le conseil ; 
ils vont le redire au roi^ qui, pour suivre leur 
avis, envoie proposer aux hommes de la du- 
chesse un parlement devant Tintagel pour y 
traiter d'un accommodement. 

« 

La dame, invitée à se rendre au camp du 
roi, prend l'avis de ses barons et accepte le 
sauf-conduit d'Uter-Pendragon. 

« Quant ele fu venue en Tost, li rois fist tous 
a ses barons assembler et fist demander à la dame 
« et à son conseil que il voudroient requerre d'en- 
« droit celé pais . Li consaus à la dame respondi : 
« Sire, la dame n'est pas ci venue por deman- 
« der, mais por oïr que Ten li ofFerra de la 
« mort de son seignor. » Il y eut de nouveaux 
conseils ; les barons du roi, voulant avant de se 
prononcer connaître ce qu il entendait offrir, 
et le roi répétant qu'il s'en rapportait à tout ce 
qu'ils conseilleraient. Enfin ils chargèrent Ulfin 
d'êlre leur interprète, et celui-ci, qui se gardait 
bien de paraître rien savoir des intentions du 
roi, dit à Uter-Pendragon : « Sire, je voil bien 
« que vous sachiez que nus rois ne ùus princes 
« terriens ne puet estre trop amés de ses homes, 
<t et se il sont prodome, bien se doit envers 
« els humelier por avoir lor cuers. » La du- 
chesse et ses hommes promettent d'accepter 
le jugement des barons. « Quant il orent par 
« totcerchié, et chascunsotdit son avis, sirede- 
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« manderentUlfinqueilen looit, etUlfinrespont : 

< J'en dirai mon avis, et ce que je en dirai ici, 

< j'en dirai partout. Vous savez que li dus est 

< mors par le roi et par sa force; quelque tort 

< qu'il eust envers le roi, il n^avoit pas forfait 
« chose dont il deust morir. Et vous savez que 
« sa feme est remés chargiée d'enfans et que li 
« rois li a sa terre gastée et destruite, et savez 
« que ce est la mieudre dame de cest règne et 
« la plus bêle et la plus sage : et savez que li 
« parent le duc ont moult perdu en sa mort* 
« Si est bien drois que li rois lor rende partie 
« de lor perte. D'autre part, vos savez que li 
« rois est sans feme, si di-je en droit moi que 
« il nç peut amander à la dame son domaige se 
« il ne la prent. Et quant il aura ce fait, que il, 
« tout erramént, marie Tainznée fille le duc au 
« roi Loth d'Orcanie qui ci est, et as autres 
« amis face tant que cfaascuns le teigne por pro- 
« dôme et porloial. Or, avés oï le mien conseil; 
« si faites autre, se vos volez. — Et cil respon- 
« dent tout ensemble : Vos avez dit le plus 
« hardi conseil que nus osast loer, et se li rois 
« s'i acort^ nos nos i acordons moult vol on- 
« tiers. » 

Ils se rendent alors vers le roi : « Et vos, Sire, » 
dit Ulfin, « que en dites ? ne loez-vous Tacort 
c de vos barons P Li rois respont : Oïl, moult 
« le loe et voil, se la dame et si ami s'en 
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« tienent a paie, et se li rois Loth por moi voille 
c prendre la fille le duc. Lors respont li rois 
« Loth : Sire y vos ne me pourrois de chose 

< requerre por vostre honor et por vostre pais 

< que je ne face moult volontiers. Lors parla 
«c Ulfins, oiant tous, à celui qui les paroles à la 
«dame menoit, et li demande : Loez-vous 

< ceste pais? Et cil regarde la dame et son 
. a conseil qui (nrent si morne et si piteus que 

«■ Tiaue dou cuer lor estoit montée as oils, si que 
« il ploroient de pitié et de joie; et il de- 
« manda à la dame cui parole il disoit et as 
« parens le duc : Loez-vous ceste pais ? La 
« dame se taist et li parent parolent et dient 
« tout ensemble : Il n'est home qui Dieu croie 
c qui ne la doie loer, et nos la loons bien. 
« Ensi fu créante d'une part et d'auîre. » 

II est impossible de ne pas reconnaître ici Vart 
avec lequel l'auteur nous conduit au mariage 
d^Ygierne. La vertu, l'honneur de la duchesse 
sont constamment respectés : victime des sor* 
tiléges de Merlin, la jeune veuve est un modèle 
accompli de vertu conjugale. Elle se révolte à la 
pensée d'avoir vidé la coupe d*or que le roi lui 
avait présentée : elle crie vengeance contre une 
simple tentative de séduction non suivie d^eiTet, 
et son cœur reste fidèle à tous ses devoirs 
d*épouse. La retraite du duc de Tintagel, 
Tajournement qui lui est donné, Taide et 
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les conseils qu'ils réclament, lui et le roi, de 
leurs vassaux respectifs; enfin la satisfaction 
offerte par le roi, tout cela représente exacte- 
ment le jeu de Tancienne législation. Ou pèse 
la position de la partie lésée : la duchesse a 
deux filles , elle a perdu les moyens de les bien 
établir ; le duc avait des parents auxquels la 
mort du duc portait dommage, ils ont droit à 
une compensation ; c'est en suivant toutes 
les formel de la procédure féodale que le roi 
voit ses vœux les plus chers accomplis. 

Assurément, cette histoire de la conception 
d'Artus est peu édifiante; c'est une légende 
renouvelée du Lwre des Rois et de la comédie 
gréco-latine d'Amphitryon. Toutefois le sen- 
timent moral est ici, je ne dirai pas mieux 
respecté^ mais moins blessé. Dans le Liseré des 
RoiSj David, ayant vu la femme d'Urie, un de 
ses plus braves guerriers, qui se baignait devant 
les fenêtres de son palais, la trouve belle , la 
fait venir et dort avec elle. Il écrit ensuite à 
Joab, chef de son armée : « Mettez Urie à la 
« tête de vosgens,où le combatseraleplus rude, 
« et faites en sorte qu'il soit abandonné et quM 
« y périsse. » Joab fait ce qui lui est demandé, 
Urie est tué, et David épouse Bethsabée. 

Dans la fable païenne, le grand Jupiter abuse 
lâchement de sa toute-puissance pour prendre 
la figure d'Amphitryon, et pour séduire, avec 
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l*aide de Mercure, la femme du roi de Thèbes. 
Amphitryon, à son retour, reconnaît le fils qui 
lui est né, et ce récit, dans lequel lés dieux 
jouent un si triste rôle, faisait partie de This- 
toire consacrée de la naissance d'Hercule et 
du culte que Ton rendait à Jupiter, à'Mer<;ure, 
à Hercule (i). La poésie bretonne, en adoptant 
la légende païenne, en a bien adouci le scan- 
dale. Uter s'éprend de la beauté d'Tgieme, mais 
celle-ci reste fidèle à ses devoirs. Il lui envoie 
des présents, mais elle les refuse, et son indi- 
gnation éclate à ridée de rengagement involon- 
taire qu'elle a pris en vidant la coupe d'or du 
roi. Elle déclare à son mari le danger qui me- 
nace leur honneur commun; elle le décide à 
quitter la cour, et, si le duc de Tintagel meurt 
en défendant son château, comme Urie sous 
les murs de Rabba, au moins le coupable roi 

(i) « Les Romains, peut-être au sortir du Capitole, où 
« ils venaient adresser au Très-bon et Très-grand des 
m actions de grâces on des supplications^ allaient ap- 
m plaudir les histrions qui bafouaient Jupiter avec son 
« fils sur le proscenium ; contradiction d'autant plus 

• étrange que les jeux scéniques ne se donnaient qu*aux 

• fêtes solennelles et que toutes ces fêtes étaient reli- 
« gieuses, » Cette remarque de Tun des traducteurs de 
Plaute est bonne, sauf le mot bafouer^ qui semble assez 
mal s^appliquer à Jupiter. Cest Amphitryon et Sosie, 
deux simples hommes, que Ton se plaisait à voir ba- 
fouer par le mattre des dieux. 
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témoigne-t-il un certain chagrin de sa mort, et 
n*épouse-t-il la duchesse qu'après avoir accordé 
pleine et entière satisfaction aux hommes et 
aux parents du duc de Tintagel. Quelle diffé- 
rence à Tavantage de notre romancier dans ce 
simple y chaste et fier caractère d'Ygierne ; et 
combien, en dépit de son crime, Uter est supé- 
rieur au dieu Jupiter et au roi David ! N'est-ce 
pas déjà une .preuve que les mœurs étaient au 
douzième siècle moins rudes et plus épurées que 
dans l'antiquité juive, grecque et romaine ? 




X. 



UTER-PBNDRAGON EPOUSE TGIERNE. — LEURS EN- 
FANTS. — MORT d'uTER . ÉPREUVE DU PERRON 

A L ENCLUME, COURONNEMENT d'aRTUS. 



OBERT de Boron a raconté en peu de 
mots le mariage d'Ygierne avec le 
roi, et celui des deux filles, alors sans 
doute fort jeunes, du duc de Tintagel» 
La première, mariée au roi Loth d'Orcanie (les 
îles Orcades), eut quatre fils appelés à jouer 
Un grand rôle dans la suite de l'histoire, Le 
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premier fut Gauvaîn, le second Âgravain, le 
troisième Guerres et le quatrième Gaheriet. 

La seconde fille du duc de Tlntagel était 
bâtarde^ et, par conséquent, n'avait avec Artus 
aucun lien de parenté ; elle se nommait Mor- 
gain. Cédant aux conseils des amis de son père, 
le roi Uter-Pendragon lui fit apprendre les 
lettres en maison de religion. « Et tant en 
(c aprist et si bien, que ele sot des ars et sot à 
ce merveilles d'un art que Ton appelle astrono* 
« mie, et moult en ouvra tous jours, et sot moult 
<c de fisique; et pour celé maistrie de clergie fu 
« ele apelée Morgain la fée. » D'après la pro- 
messe du roi, consacrée par un serment. Mer-» 
lin devait avoir la disposition de l'enfant conçu 
dans le sein d'Ygierne. L'enfant lui fut en effet 
confié aussitôt sa naissance. La reine le vit à 
peine ; on se hâta de l'envelopper de langes, et 
on le remit aux mains de Merlin^ qui, sous les 
traits d'un vieillard, l'attendait aux portes du 
palais. Il le conduisît chez un preux et honnête 
chevalier nommé Antor, prévenu d'avance et 
qui avait décidé sa femme, nouvellement déli- 
vrée, à donner une nourrice étrangère à son 
propre fils , pour réserver son lait au jeune 
enfant dont elle et son mari ignoraient la fa* 
mille. Le premier soin d'Antor fut de baptiser 
l'enfant qu'on leur confiait, et de lui donner, 
d'après l'avis do Merlin, le nom d'Artus. Quant 
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au fils d'Antor, ce fut le fameux Reu, objet 
constant de riodulgence et de l'affection 
d'Artus. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les circons- 
tances de la mort d'Uter-f endragon , annon- 
cée par Merlin. Le roi ne laissait pas d'enfants, 
car le jeune Artus, enlevé par Merlin, passait 
pour le fils du preux chevalier Antor. Les ba- 
rons de la terre, dans leur embarras, allèrent 
consulter Merlin qui, pour toute réponse, les 
engagea à attendre la prochaine fête de Noël, 
qu'un manuscrit appelle « le jor des estraignes, » 
pour demander à Dieu d'éclairer leur jugement 
sur le choix du successeur d'Uter-Pendra- 
gon. 

Us allèrent ensuite aux archevêques et 
évéques, lesquels se mirent en oraison et firent 
prier dans toutes les églises pour obtenir de 
Dieu les lumières dont tous avaient besoin. Il 
fut convenu qu'on se réunirait à Logres le jour 
de la naissance du Sauveur ; et, dès la semaine 
qui précéda, arrivèrent dans cette ville tous les 
barons de la terre et tous ceux qui tenaient 
quelque chose de la couronne. Antor y vint 
avec ses deux enfants; l'aîné, Keq, avait été 
à la dernière Toussaint armé chevalier. « La 
« veille de la feste, si com est drois, furent à 
« la messe de la mienuit, et quant il l'orent 
« oïe, si s'en alerent ; et tiels i ot qui remes- 

IJ. ~ROH. DE LA TABLE RONDE. 6 
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« rent ou mostier, et ensi atendireut la messe 
« dou jor. » 

Cette messe fut célébrée par l'archevêque Du- 
bricius, personnage discret et pieux qui leur fit 
une exhortation pour leur donner confiance 
dans le secours du Saint-Esprit. 

« Et quant il ot la messe chantée jusques à 
« TÉvangile, et il orent offert, si s'en issirent 
« tiels i ot ; et devant le moustier si avoit une 
« grant place voide. Lors virent devant la mais- 
«( tre porte de Teglise enmi la place un perron 
« tôt quarré, et ne sorent onques connoistre de 
« quel pierre il estoit ; si distrent qu'il estoit de 
« marbre : et seur cest perron en milieu avoit 
« une enclume de fer de demi pié haut, et 
« parmi celé enclume avoit une espée férue 
« jusques au perron. » 

L'archevêque, averti de la merveille, sortit de 
l'église avec de l'eau bénite et les principaux 
sanctuaii*es ; en se baissant^ il lut sur l'acier de 
l'épée les mots suivants en lettres d'or : Cil qui 
estera celle espée sera rois de la terre ^ par l^eteC" 
tion Jhesucrïst. 

C'était là le signe qu'ils attendaient du ciel ; 
il ne s'agissait plus que de tenter l'épreuve et 
de reconnaître celui que Jésus-Christ destinait 
au siège royal. On convint d'établir pour gar- 
diens du perron dix prud'hommes, dont cinq 
seraient clercs, et cinq laïques. Puis on rentra 
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dans Téglise pour entendre une nouvelle messe 
et pour chanter Te Deum laudamus. L'arche- 
vêque leur dit dans un beau sermon que nul 
d'entre eux ne devait espérer la couronne en 
raison de sa puissance ^ de sa richesse ou de sa 
haute origine, mais qu'ils devaient tous être 
dès ce moment décidés à reconnaître pour roi 
celui qui accomplirait l'épreuve de Tépée. Us 
en tombèrent d'accord; seulement tous voulaient 
enméme temps les premiers tenter cette épreuve. 
L'archevêque parvint à leur faire entendre rai- 
son en les avertissant que le premier essai 
pourrait bien ne pas être le plus heureux. Il 
leur dit encore que l'épée était le signe de la 
puissance souveraine, et que la Chevalerie avait 
été chargée de la tenir pour rendre justice à tous 
et protéger la sainte Église. «Nostre sire, quant 
« il comanda jostice terriene, si la mist en 
« glaive d'espée, et la jostice qui sor les gens 
« lais doit estre si est par l'espée ; et l'espée fu 
« bailliée, au commandement des trois ordres, 
a à chevaliers, por deffendre sainte Eglise et 
« droite jostice à tenir. » 

L'archevêque choisit ensuite deux cent cin- 
quante chevaliers , de ceux qu'on estimait 
les plus prud'hommes et les plus considérables, 
pour tenter l'épreuve l'un après l'autre: ils 
portèrent la main sur la poignée. de l'épée, mais 
nul d'eux n'eut le pouvoir de l'ébranler* Alors 
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le perron fiit laissé en garde aux dix prud'- 
hommes, et chacun put s'approcher et tenter 
également l'épreuve. Il n'y eut personne pour 
ainsi dire qui, ce jour-là et les jours suivants, 
ne se présentât devant le perron et ne fît d'inu- 
tiles efforts pour lever l'épée. Au jour de la 
Circoncision, nouveau sermon de l'archevê- 
que, nouvelles tentatives infructueuses, nou- 
velle promesse des barons d'accepter pour roi 
celui qui séparerait Tépée de l'enclume et serait 
ainsi désigné par Notre-Seigneur lui-même. 

« Ensi fu la messe chantée^et alerent li baron 
« et tuit li autre chascuns mangier à son faosteU 
<c Et après mangier, si com l'en souloit faire en 
« ce tems, alèrent li chevalier behorder hors de 
<c la ville en un champ, et si i ala li plus de la 
« ville ; et li dis prodomes qui gardoient Tespée 
« i alèrent aussi pour la behour veoir. Et quant 
« li chevalier orent bèhourdé une grant pièce, 
<c si baillèrent lor escus à lor vallés qui tant 
« béhorderent que entre els leva une mellée 
« moult grant, si que toutes les gens de la ville 
« i acorurent, et armé et désarmé. 

« Antor avoit fait chevalier de son fil Keu à 
« la Toussaint. Quant la messe fu commencie, 
« Keus apela son frère et lui dist : Va moiquerre 
« m'espée à nostre ostel. Cil fu moult preus 
« et moult serviables, si respondi : Sire, moult 
« volentiers. Lors fiert des espérons et ala à 
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« Tostel , sî quiert 'Tespée son frere ou une 
ft autre ; mais il n en pot nule avoir, que la 
« dame de Tostel les avoit reportées en sa 
« chambre, et ele esioit alée veoir le behordeiz 
« et la mellée avec les autres gens. Et quant cil 
« vit qu'il n*en porroit nules avoir, si plora et 
« fu moult destrois et angoisseus ; et lors s'en 
« revint par devant le mostier, en la place où 
« li perrons estoit, et vit Tespée où il n'avoit 
« onques essaie. Lors se pensa que se il povoit, 
« il la porteroit à son frere ; si vint par iqui à 
« cheval, si la prent par le poing et si l'em- 
« porte et la couvre dou pan de sa cote. Et ses 
« frères qui Tatendoit hors de la meslée le vit 
« venir, si ala à Fencontre et li demanda Tes- 
« pée ; cil respondit qu'il ne la porroit avoir, 
« mais il en aportoit une autre. Si la traist- 
« il de SOS le pan de sa cote, et Keus li de- 
« mande où il Ta prise, et cil dist que ce est 
« Tespée du perron. Keus la prent, si la met 
« sous le pan de la soue cote et quiert son père 
« tant que il le trouve, si li dist : Sire, je serai 

• rois : ves-ci Tespée du perron. Li pères s'es- 

• inerveilla moult et demanda comment il 
« Tavoit eue, et il dist qu'il l'avoit prise el 
« perron meisme. Antor ne le crut pas, ains 
« li dît qu'il mentoit; lors s'en alerent entre 
« aus deus vers l'église, et li vallés Artus après. 
« Lors dist Antor : « Keus, biaus fils, ne me 
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« mentez mie; dites-moi comment vos avés 
« celle espée eue, car se vos me mentiriez, je 
« le sauroie bien, et je ne vos ameroie jamais. 
« Et Keus respond com cil qui ot grant honte : 
« Sire, certes, je ne vous mentirai jà; Artus 
« mes frères la m'aporta, quant je li demandai 
« la moie ; ce ne saî-je cornent il Tôt. Antor 
« respont : Baillez-la moi, biaus dous fils, que 
« vous n'i avez nul droit. Et quand il la tient, 
« si garde derrier soi et vit Artu qui les sîvoit. 
'< Lors Tapela : Biaus fils, ça venez, et me dites 
« coment vos avez ceste espée. Artus li conte 
« et li preudons li dist : Tenez l'espée, si la 
« remétés là où vous la préistes. Cil la prent, 
« et la renclume, et ele se tint aussi bien com 
«< ele avoit onques fait. Et Antor comanda à 
« Keu son fil que il i essaiast; cil i essaia, si 
« ne pot. Lors, s'en ala Antor au mostier, et 
« les apela ambedeus et dist à Keu son fils : 
« Je Savoie bien que vos n'aviés pas Tespée 
a ostée. » 

Antor prit alors le jeune Artus entre ses 
bras : « Ecoutez-moi, beau sire, » lui dit-il, 
si je venais à vous faire élire roi, qi\el avan- 
tage m'en reviendrait-il? — Tous les avan- 
tages que je pourrais avoir moi-même sont 
les vôtres, cher père, — Sire, respont Antor, 
je ne suis que votre^ère de nourriture, et je 
ne sais pas qui vous engendra. » Artus se mit 
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alors à pleurer : « Que deviendrai-je, si je 
n'ai pas de père ! — Vous en avez un certaine- 
ment, » reprit Antor, « seulement il u'a pas 
voulu se faire connaître. Vous m'avez été remis 
le jour même de votre naissance ; ma femme 
vous a préféré à son propre fils pour vous 
donner son lait, et si je vous rappelle cela, ce 
n'est pas afin de réclamer une part dans le 
royaume dont vous pourrez être roi, mais pour 
vous recommander d'avoir toujours pour mon 
fils une vraie tendresse. 

« Je ne vous demanderai mie vostre terre, 
« mais tant vous requiers que se. vous estes rois, 
« vous fassiez de Keu yostre frère le seneschal 
« de vostre terre ; en tel manière que vos, por 
« forfet que il fasse ne à vous ne à home ne à 
« femme de vostre terre, ne puisse perdre sa 
« seneschalcie. Et se il est fol et vilains et fel, 
« vous le devés bien soufrir; que ces mau- 
« veses teches a-il eues par vous et prises en 
« la garce qui l'alaita; et por vous norrir est-il 
« desnaturés. Et Artus respont : Je li doing 
« moult volen tiers. Lors le menèrent à l'autel, 
« si lor jura à bien et foi à tenir. » 

On voit que ce caractère de Keu ne pouvait 
être mieux introduit. H va maintenant avoir sa 
place dans la plupart des épisodes. S'il est que- 
relleur, vanteur, médisant, présomptueux, Ar- 
tus doit le lui pardonner : car il a juré de ne 
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jamais le traiter avec rigueur; il est son frère, 
non de lait, mais de maison. S'il a de mau- 
vaises inclinations, c'est pour avoir été séparé 
du sein maternel, et Artus a profité de la bonne 
et saine nourriture morale qui revenait natu- 
rellement à Keu. Remarquons encore que 
Geoffroy de Monmouth parle une fois de Keu 
pour lui attribuer le royaume ou le duché 
d'Anjou. Or ^es comtes d'Anjou étaient au 
douzième siècle en possession de la charge 
héréditaire de grands sénéchaux de la cou- 
ronne. Leur droit à cette charge, parfaitement 
établi depuis la fin du dixième siècle, leur sem- 
blait-il remonter jusqu'à messire Keu ? Je croi- 
rais plutôt que ce fut pour donner à cette 
grande charge une origine reculée que Mon- 
mouth aura fait investir Keu, le sénéchal d'Ar- 
tus, de la comté d'Anjou. 

Cependant Antor conduisit Artus à l'arche- 
vêque, et lui demanda pour le jeune écuyer la 
permission d'essayer Tépreuve de l'enclume 
en présence des barons, des clercs et du peu- 
ple. Artus leva facilement l'épée et la présenta 
au prélat, qui le prit entre ses bras et entonna 
un second Te Deum laudamus. Le peuple re- 
connut au même moment le choix de Dieu ; 
mais il n'en fut pas de même des barons, qui 
ne pouvaient se résigner à mettre la couronne 
de Logres sur la tête d'un enfant de naissance 
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obscure* L'archevêque avertit alors Ârtus de 
replacer Tépée sur renclume, et Tenclume se 
rapprochant aussitôt de la lame, le prélat invita 
les barons à faire tour à tour un nouvel essai. 
Ils ne parvinrent pas mieux à ébranler Tépée, 
et s^inclinèrent en demandant seulement que 
l'épreuve fut recommencée à la prochaine 
Chandeleur. « Car il nos est moult estrange 
«( que uns garçons soit sire de nous ! » L^arche- 
vêque y consentit. Les essais se renouvellèrent 
donc à la Chandeleur, et donnèrent le même 
résultat. Artus seul leva l'épée qu'il remit aux 
mains de Tarchevéque. Les barons insistèrent 
encore ; ils reconnaîtront dans Artus Yéln du 
Seigneur , si d'ici aux Pâques prochaines per- 
sonne ne vient à bout de l'épreuve aussi bien 
que lui. Les Pàq[ues arrivent; et quand Artus a 
de nouveau levé l'épée, les barons, prenant à 
part l'archevêque, lui déclarent qu'ils se sou- 
mettent à la volonté de Dieu, et consentent à 
élire Artus, mais à la condition que le sacre 
soit renvoyé à la prochaine Pentecôte. Artus 
jouirait, en attendant, de tout l'exercice de 
l'autorité royale; et s'ils venaient, dans l'inter- 
valle, à reconnaître que le nouvel élu ne pos- 
sède pas les qualités nécessaires à un roi, ils 
pourraient déclarer nulle une élection que le 
sacre n'aurait pas sanctionnée. Ce passage est 
curieux. « Lors dirent : Sire nous véons bien 

6. 
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« et savons que nostre sire volt que Vous seiez 
« sire de nos, et dès que il le vuelt, nos le 
» voulons bien ; si, vous tenons et tenrons por 
« seignor, et voulons prendre nos £és et nos 
« heritaiges et nos honors de vos; mais nos 
« vos prions comme seignor que vostre sacre 
« respitiez jusques à la Pentecoste. Ne jà por 
« ce ne serez moins sire dou règne et de nous ; 
<c et voulons que vous nos en respondiez vostre 
« volenté sans conseil'. Et Artus respont : De 
a ce que vos me dites que je preigne vos ho- 
« maiges et que je vos rende vos honors, et 
« que vous les teingniéis de moi, ce ne puis-je 
« faire ne ne doi. Je ne puis vos honors ne les 
ce autres baillier, tant que je aie la moie ; et de 
« ce que vos dites que soie sire dou règne, ce 
« ne peut estre, davant que je aie le sacre et la 
« corone et Fonor de la corone; mais je res- 
« pite ce que vous me demandez d'endroit le 
« sacre, et le vourai-je moult volenliers. Car je 
« ne voil avoir sacre ne onor se je ne le puis 
« avoir de par Dieu et de par vous. » 

Il fut donc convenu, à la satisfaction géné- 
rale, que Félection et le saere se feraient à la 
prochaine Pentecôte; et en attendant, pour 
essayer les dispositions du futur roi, on lui 
mit entre les mains de grandes richesses, des 
armes et des joyaux de toute espèce. Il n'en 
garda rien pour lui ; mais , après s'être enquis 
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des mœurs et des façons de vivre de chacun, 
il distribua « aux bons chevaliers les chevaus, 
« et aus jolis et aus envoisiés qui estoient atno- 
« ros donoit ses joiaus ; et aus avars douoit 
« deniers^ et or et argent; et aus prodomes 
« saiges et larges et bon vivandiers tenoit corn- 
« paig^ie, et faispit enquerre de l'un par l'autre 
« quel chose ^li plaisoit miaus. 
. ■'■* « Et la Pentecoste arrivant, li arcevesques 
« apareilla la corone et le sacre. Et la veille de 
« la feste, devant vespres, par le commun con- 
« soil et par l'accort don plus des barons, fist 
a l'arcevesques Artu chevalier, et celle nuit 
« veilla Artus à la mestre Eglise jusques au 
« jour. Lors parla li arcevesques et dist : Véez. 
« ci un home que Nostre sire a eslit ; et véez c{ 
« les vesteraens roiaus^ et la corone ; ' si voil 
« par vos bouches meismes oïr s'il i a nul home 
« de vous qui prodom soit qui contre ceste 
« eslection voille estre, si le die. Et il res- 
« ponnent ensemble tout en haut : Nous Tac- 
« cordons et le voulons, et que il soit cn|te 
« manière que sç il i avoit nus de nos vers cui 
« il éust mauvaise volenté, por ce quil out 
« esté contre le sacre et contre l'élection, que 
« il lor pardonne. Et lors s'agenoillent tous 
t ensemble, et Artus pleure de pitié, si se ragc- 
« noille vers els et lor dist au plus haut qu'il 
« puet : Je vous le pardoing bien et loiau- 
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« ment. Lors se levèrent tout communément 
« et li haut home pristrent Artu entre lor bras et 
<c l'amenèrent là où li vestement roial estoient, 
« si les li véstent ; et quant il fu veslus, li arce- 
« vesques appareilliés por la messe chanter dist 
« à Artu : Allez querre Tespée et la jostise 
« dont vos devez défendre Saincte Eglise et 
« la crestianté sauver. 

« Lors alla la processiçn au perron, et là, 
«< demanda 11 arce vesques à Artu, se il est tiels 
(c que il osast jurer et créanter Dieu et madame - 
n Sainte Marie et à tous Sains et toutes Saintes, 
« Sainte Eglise à sauver et à maintenir, et à tous 
et povres homes et toutes povres femmes pais et 
(( loiauté tenir, et conseillier tous desconseiU 
« liés, et avoier tous desvoiès, et maintenir 
« toutes droitures et droite justice à tenir, s i 
« alast avant et préist Tespée dont nostre sire 
« avoit fait de lui élection. Et Artus plora et 
« dist : « Ensi ofoirement corn Dieus est sire 
• de toutes les choses^ me doint-il force etpovoir 
« de ce maintenir que vous avez dit. Il fîi à 
« génois et prit Tespée à jointes mains et la 
« leva de l'enclume ausi voirement com se ele 
« ne tenist à riens ; et lors, Tespée toute droite, 
« l'enmenerent à l'autel et la mist sus ; et lors 
« il le pristrent et sacrèrent et Tenoindrent, et 
« li firent toutes iceles choses que l'en doit faire 
« à roi. Et quant il issirenl hors du moustier, 
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« si De soreot que li petroDs fu devenus. » 
> Ensî fu Artus eslis et fais rois dou roiaume 
• de Logres. Et tint la terre et le regae lonc 
" tans en pais. " 

Ici nous prenons un dernier congé de Robert 
de Boron, pour aborder les continuateurs de 
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GUERRE SES ROIS FEDDATAIRES. COMMENT 

FURENT CONÇUS MORDBBT , LOOS ET HECTOR 
DES MARES. 

.OBERT de Boron avait, en prenant 
congéde nons, fait reconnaître Artna 
commeroideLogres,parle peuple, 
îe clerçéetla baronnie du royaume. 
■ Ensj fu-ilelusroietiÎDt-îllaterreetleroyaume 
• lonc temps en pais. » 

Il nous avait dit que le duc de Tintagel avait, 
en mourant, laissé plusieurs filles ; que l'atnée 
avait été mariée au roi Loih d'Orcanîe, que 
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Tautre, bâtarde, avait été mise aux lettres et 
nommée Morgan, 

II avait fait remonter l'institution du Dragon, 
comme enseigne des armées, à Tépoque de la 
bataille de Salisbury, gagnée par les deux frè- 
res Pendragon et Uter. 

Il avait investi Keu, le frère nourricier d'Ar- 
tus , de Toffice de sénéchal du royaume , à 
compter du jour où le jeune Artus avait dé- 
taché l'épée de Tenclume. 

Il est maintenant aisé de voir, dès le début 
du quatrième livre, que ce n*est plus la même 
voix qui dicte ou la même main qui écrit. Je 
demande la permission de lerépéter ici, comme 
je Tai dit précédemment, t. I, p. 3S8. 

Les rois feudataires, invités par leur nou- 
veau suzerain aux fêtes du couronnement, ar- 
rivent à Carlion, et s'accordent à ne pas recon- 
naître un aventurier qui leur semble indigne 
de rhonneur suprême (i). La reine Ygieme dé- 
fi) Pour éTÎter cette contradiction, les éditions im- 
primées portent que la révolte des six rois eut lieu 
après un long espace de temps. Les manuscrits ne justi- 
fient pas cette interpolation. Plusieurs rapportent la pre- 
mière convocation d 'Artus à la fin du mois d'août, c'est- 
à-dire à trois mois de distance du couronnement ; mais 
le motif de la révolte indique assez qu'elle dut se ma- 
nifester à la nouvelle de ce couronnement. Une 
fois pour toutes , les éditions imprimées ne méritent 
aucune confiance. 
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vient, sous la plume des continuateurs, moins 
intéressante ; elle aurait été deux fois mariée 
avant d'épouser Uter-Pendragon : ce qui ne 
s'accorde guère avec la passion qu'elle avait 
inspirée à ce prince; de ce double mariage 
seraient nées cinq filles : la reine d'Orcanie, 
femme de Loth ; la reine de Garlot, femme de 
Nautre; la reine de Galles, femme d'Urien; 
la reine d'Ecosse, veuve de Briadan et mère 
du roi Aguisel ; enfin la sage Morgan , sur- 
nommée la Fée. 

C'est pour Ârtus, non pour son père, que 
Merlin inaugure l'enseigne du Dragon, et 
c'est au moment d'attaquer les six rois re- 
belles qu'il confie à Keu^ son frère de lait, la 
charge de sénéchal. Or Robert de Boron 
n'aura pu se contredire ainsi, à quelques feuil- 
lets de distance ; et de tels contrastes suffiraient, 
quand même nous n'aurions pas \explicit de 
notre excellent manuscrit 747 (voy. t. J,p. 357) , 
pour marquer le point où s'est arrêté le premier 
auteur, en laissant à d'autres le soin de con- 
tinuer le roman. 

Je vais présenter, comme je l'ai fait déjà et le 
ferai toujours pour les récits qui ne perdent 
rien à être abrégés, une analyse rapide de 
cette continuation du Merlin à laquelle je res- 
titue son véritable titre : le Lwre d' Artus, 

Les rois qui refusent de reconnaître Aitus 



1 

1 
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et qui, au lieu de rhommage lige qu'ils lui doi- 
vent, viennent le défier dans sa ville de Carlion, 
sontd'abord au nombre de six. C'est Loth d'Or- 
canie, Aguisel d'Ecosse, fils de Briadan, Ydier 
de Gornouaille, Urien de Gorre ou plutôt de 
Galles, Nautre de Garlot et Caradoc Briebras 
de la terre d'Estrangore. Loth, Nautre et Urîen 
étaient, comme on vient de le voir, beaux-frè- 
res d' Aitus ; Aguisel était son neveu. Mais ces 
liens de parenté n'étaient connus que de Merlin ; 
Artus, à leurs yeux, n'appartenait pas à la race 
des anciens rois. Ils veulent bien cependant lui 
accorder une audience, et quand il vient répon- 
dre à leur appel, ils se dressent « encontre lui, 
« parce que il estoit sacrés. » 

Les débuts d' Artus dans la carrière héroïque 
ne sont pas éclatants. Dès que les six rois l'ont 
défié, il se réfugie dans la forteresse de Carlion 
bientôt assiégée. Merlin vient alors à son se- 
cours : il jette sur le camp ennemi un enchan- 
tementqui le réduit en cendres, tandis qu' Artus, 
profitant du désordre et de l'effroi causé par 
l'incendie, fait une sortie vigoureuse, et rem- 
porte une victoire longtemps disputée. Deux 
fois abattu de cheval, il est deux fois remonté, 
grâce à la valeur de Keu, d'Ulfin, Bretel et An- 
tor. On le voit armé de la grande épée qu'il 
avait arrachée de l'enclume; elle jette une si 
grande clarté qu'on eût cru voir allumés trente 
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cierges. Les lettres disaient qu'elle avait nom 
Escalibor^ mot hébreu qui sonne en français : 
Tranche bois ^ fer et acier. 

De tous les romanciers, le continuateur de 
Merlin est celui qui nous représente le sénéchal 
Keu sous les traits les plus favorables. Ce n'est 
pas qu'il lui conteste les ridicules devenus in- 
séparables de son nom ; mais ils sont rachetés 
par une valeur guerrière qui le maintient au 
premier rang des héros bretons. U eût été, 
dit notre auteur, un chevalier accompli, sans 
une certaine incontinence de paroles qui l'en- 
traînait involontairement et lui faisait perdre les 
bonnes grâces de ceux qui vivaient avec lui. Il 
avait pris ce défaut, cette disposition à la mé- 
disance, non de sa bonne et sage mère, mais de 
la nourrice qu'on lui avait donnée. D^ailleurs^ 
bon et joyeux compagnon, qui plaisait à ceux 
qu'il n'attaquait pas de ses gaberiés (i). Keu 

( T ) Dans une autre laisse, quand Keu arrive avec Gau- 
vain au secours d*Artus^ rudement mené par le roi 
Loth^ le romancier ajoute : «Il n'eut guères meillor che- 
valier en la cort Artu, se ne fust qu'il parloit trop 
« volentiersy por lagrant joliveté qu'il ot en lui, et ga- 

• berres estoit^ des meillors qui onques fust. Et por 

• ce qu'il gaboit volen tiers le haïrent maint chevalier 
« qui honte avoient de sa parole : et H chevalier qu'il 
« avoit gabez 1i firent en mains lieus de grans annuiz . 
« Mais loiaus chevaliers fu vers son Seigneur et vers la 
« Roîne, ne onques en sa vie ne fîst traîson, que une 
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est UD personnage heureusement jeté au milieii 
de cette grande comédie de la Table ronde, 
pour en varier les scènes, et souvent en préparer 
les dénouements. 

Les six rois ainsi déconfits, Merlin « mit Artus 
à raison » , pour lui raconter comment un esprit 
incube avait fait concevoir sa mère; Thistoire 
des deux dragons , l'amour d*Uter-Pendragon 
pour Ygierne. Le héros apprend ainsi le secret 
de sa naissance, la destinée de ses sœurs et le 
nom des enfants nés des quatre premières. 
Ceux de la reine d'Orcanie, femme du roi Loth, 
sont : Gauvain, qui devait être le plus beau, le 
plus loyal chevalier du monde; Guirre, Gahe- 
riet et Âgravain, Pour le cinquième, il n'était pas 
fils du roi Loth, mais bien d' Artus lui-même, et 
rhistoire de sa conception est ailleurs ainsi ra- 
contée : 

Quand lé roi Loth était venu à Carduel (i), 
aussitôt après la mort d'Uter-Pendragon, pour 
concourir au choix de son successeur, il avait 
au nombre de ses familiers le bon Antor et son 
fils présumé,le jeune Artus. Loth et Antor occu- 
paient de nuit deux chambres contiguês, et le 

« seule fois, et ce fut de Lohot, le fil au roi Artu, qu'il 
« ocist par envie en la grant forest périlleuse. Et dist li 
« contes que Percevaus Tencusa àcort^ensi que uns her- 
« mites lui reconta, qui Vy avoit veu ocire et tuer. » 
(i) A Londres, suivant un autre passage. 
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lit d'Artus était posé devant l'huis de la cham- 
bre du roi, comme il convient à Fécuver de 
service. Il était beau valet et subtil; il ne tarda 
pas à remarquer la beauté, Tagréable et irais 
embonpoint de la reine et en devint amoureux. 
La dame ne s'en donnait garde, tous ses senti- 
ments allant au roi. Un jour les barons eurent 
à tenir un conseil de nuit. Loth avertit les 
écuyers démettre les selles, à la chute du jour, 
et de n* en parler à personne. Â minuit, le roi se 
lève doucement sans éveiller la reine , demeu- 
rée seule avec une jeune fille couchée de l'autre 
côté de la chambre. 

Dès que Loth fut sorti de l'hôtel, Artus, qui 
de tout s'était donné garde, s'en va au lit de 
la reine, se glisse sous les draps, mais sans oser 
d'abord faire autre chose que de tourner et 
retourner. La dame s'éveilla d'elle-même, et, 
comme femme épousée qui se croit auprès de 
son mari, lui jeta les bras autour du corps et 
le serra, demi-endormie, contre elle. Artus lui 
rendit son étreinte et prit d'elle son plaisir. 
Puis, quand la dame fut rendormie, il revint 
doucement à son lit. La reine n'aurait jamais 
eu le moindre soupçon de l'aventure, sans le 
, jeune écuyer qui le lui fit entendre le lende- 
main, comme il taillait au dîner devant elle. La 
reine le voyant à genoux : « Sire damoisel, » 
lai dit-elle, « levez-vous, c'est assez vous incli- 
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« ner. — Ah! madame, » répond Artus à 
voix basse, « comment vous remercier de vos 
« bontés! — Quelles bontés? dît-elle. — Je 
« m'en tairai, si vous ne me fiancez de ne pas le 
« répéter. » Elle le fiança. Alors il lui dit en 
Toreille ce qui s*était passé la nuit. La dame 
sentit la honte rougir son visage ; elle laissa le 
manger, et se retira dans ses chambres , mais 
nVn parla jamais à personne. Seulement elle 
ne put douter que le jeune varlet, qu'elle croyait 
fils d'Antor, ne fût le père de Tenfant dont elle 
se trouva grosse; cet enfant devait être Mor- 
dret. 

Robert de Boron avait déjà recueilli la même 
tradition de la conception de Mordret , mais 
avec des circonstances différentes. * Artus, «dit- 
il, « l'avait engendré de sa sœur, une nuitquMI 
« croyait tenir dans ses bras la belle dame d'Ir- 
« lande; et, quand ils surent la méprise, ils en 
« eurent tous deux un grand repentir. » On ne 
sait, et Boron ne le dit pas, quelle était cette 
dame d'Irlande. 

Les autres neveux d'Artus dont Merlin lui 
révèle Texistence sont Galegantin ou Galeschin, 
fils du roi Nautre de Garlot, et Yvain le Grand, 
fils d'Urien, roi de Galles. Yvain égalera la 
prouesse et la bonté de son cousin Gauvain. 

Merlin avertit encore Artus de réclamer 
le secours des deux vaillants rois de la Petite- 
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Bretagne, qui lui devaient honomage et avaient 
épousé les deux sœurs germaines. L'un était 
Ban de Benoyc, l'autre son frère Bohor de Gau- 
nés ou Gannes. Us ont pour voisin le félon roi 
ClaudaSy qui les inquiète en ce moment et plus 
tard leur causera de plus grands maux : mais il 
ne doit rien entreprendre contre eux pendant 
qu^ils seront dans la Grande-Bretagne, pour 
répondre à la prière qui leur en sera faite. 
Pour Ârtus, il trouvera dans ces deux princes 
les meilleurs soutiens de sa couronne ; il les 
aura pour compagnons de ses travaux. 

Les deux rois> pères, le premier de Lancelot 
du Lac et d'Hector des Mares, le second de 
Lionel et du jeune Bohor, sont ici désignés 
comme souverains de la Petite-Bretagne. Cette 
attribution doit être la plus ancienne, la plus 
conforme aux traditions primitives. On a droit 
alors de conjecturer que le félon voisin de ces 
deux rois, Claudas, roi de la Terre déserte, 
ou Berry, pourrait bien être le roi des Francs 
Glovis, ou Clotaire P' son successeur, qui, d'a- 
près un passage célèbre et assez mal interprété 
de Grégoire de Tours, semblerait avoir obligé 
les rois bretons à reconnaître son auto- 
rité (i). Il est vrai que plus loin l'ignorance 



(i) « NamBritanni sub Francorum potestatefuerunt 
postobitum régis Chlodowei, et comités^ non reges ap- 

n. — BOM. DE LA TABLE BOIfOE. 7 
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de la véritable histoire fera chanceler le ro- 
mancier. Glaudas ne sera plus que le roi de 
Bpurges ou du Berry ; il sera vassal du roi des 
Francs, et celui-ci de Tempereur de Rome: 
mais il faut rechercher sous le texte de nos ro- 
mans les souvenirs à demi effacés qui [ont 
dû les inspirer. 

Ainsi nous croyons que, dans la tradition la 
moins oblitérée, Benoyc n'est pas Bourges, 
mais pourrait bien être Vannes, en Bretagne. 
Le V initiale serait devenu B, comme Trebes, 
au lieu de Trèfles, Les Bretons prononcent 
aujourd'hui Guenet ou VeneU Si Benoyc est 
de deux syllabes^ il doit se prononcer à peu 
près de même. 

La guerre semble avoir été soulevée entre les 
rois Ban et Glaudas de la Déserte, à Toccasion 
du château de Trebes, que le premier avait 
fait construire sur la limite des deux États. Les 
détails assez uniformes que l'on donne plusieurs 
fois sur la situation de cette place, baignée 
par les eaux de la Loire, nous la font re- 
connaître aujourd'hui dans le petit bourg de 
Trêves, à (deux lieues deSaumur, vers le nord), 

pellati sunt.» (Greg. Tur., lib. IV, ch* m. A® 549,) Ils 
s'appelaient donc m^ auparavant, et ce passage con« 
firme, au Heu de raffaiblir^Topinion qui recule jusqu'au 
quatrième siècle l'époque de l^établissement des Bre- 
tons insulaires dans FArmorique* 
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dont la haute tour crénelée, reste de Tancien 
château, subsiste encore (i). Ainsi Trebes était 
sur les marches des royaumes de Benoyc et de 
Berry. Par la fortune de la guerre, Ban avait 
d'abord conquis sur sou ennemi la ville de 
Bourges ; il y résidait, quand les fidèles mes- 
sagers d'Artus, Ulfin et Bretel, le vinrent trou- 
ver après l'avoir inutilement cherché à Trebes, 
où il se tenait d'ordinaire. Voilà donc la topo- 
graphie de la Gaule arturienue bien établie. La 
Terre déserte est le Berry, dont la capitale est 
Bourges et le roi Claudas. Le pouvoir.de Clau- 
das s'étendait sur la Touraine et partie du Sau- 
murois. Le domaine de Bohor est l'Anjou; 
Ganne, sa capitale, est Angers (Andegavensis). 
Le royaume de Benoyc réunissait les diocèses de 
Vannes et de Nantes, avec une partie du Sau- 
murois. On ne peut trop répéter que nos ro- 
manciers ne se rendaient pas compte des loca- 
lités : ils n'inventaient pas les noms , mais ils 
n'en recherchaient pas la valeur exacte . Tout 
ce qu'on peut donc assurer, c'est que la scène 
des récits qui touchent à la France embrasse la 
Touraine , l'Anjou , le Poitou , la Marche , la 
Bretagne, une partie de l'Auvergûe et de la 
basse Bourgogne. Les noms d'Arles , de Bor- 
deaux, de Toulouse ou de Marseille n'y sont 

(i) Elle est reproduite dans le bel ouvrage de M. Go* 
dard-Fa\il trier : l* Anjou et ses monuments^ tome II. 
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pas une seule fois prononcés , ce qui semble 
assez bien prouver que ni le Languedoc ni la 
Provence n'ont participé à Tinspiration ou à la 
composition de ces ouvrages. 

Mais, puisque j'en suis à la désignation des 
principaux héros de la Table ronde, et que j'ai 
déjà prononcé le nom d'Hector , je veux tout 
de suite raconter les circonstances de sa nais- 
sance, comme j'ai rappelé celles de la nais- 
sance de Mordret. 

C'était quand les deux rois Ban et Bohor, 
après avoir concouru à la complète déconfiture 
des Saisnes ou Saxons, retournèrent dans leurs 
Etats, accompagnés de Merlin. A la chute du 
jour qui suivit leur départ de Logres, ils arri- 
vent devant un château entouré d'un grand 
marais, et qui pouvait défier tous les assauts du 
monde. Au-delà des eaux étaient les premières 
palissades pu barbacanes, puis deux paires de 
grandes et fortes murailles garnies de quatre 
tours très-élevées et de la tour du donjon, 
plus haute encore. Elles étaient entourées de 
mares fangeuses et profondes, qu'on traversait 
par une étroite chaussée faite de sable et de 
ciment, et coupée de distance en distance par 
des ponts de planches faciles à lever, quand on 
voulait interdire le passage. Enfin, devant le 
marais, se dressait un pin dont les vastes ra- 
meaux symétriquement arrondis pouvaient om- 
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brager cent chevaliers; à Tune des branches 
les moins élevées pendait un cor qu'il fallait ap- 
paremment sonner, pour demander ou la joute 
ou rentrée du château. 

Nos deux rois devinaient bien l'usage de ce 
cor, mais le château était à si grande distance 
qu'ils n'espéraient pas être entendus s'ils ve- 
naient à s'en servir. Ils apprirent de Merlin 
qu'ils étaient devant le château des Mares, 
et que le seigneur en était Agravadain le Noir, 
chevalier puissant, preux et hardi aux armes. 
« J'ai, » dit le roi Ban, « souvent entendu par- 
« 1er d 'Agravadain le Noir ; il peut se vanter de 
a posséder le plus fort château que j'aie jamais 
• vu, et j'y passerais volontiers une nuit. — 
« Vous vous soumettrez donc à la condition 
« imposée à tous les chevaliers étrangers : vous 
« sonnerez du cor avant de faire un pas sur le 
« gué, si mieux n*aimez avoir à livrer combat. 
« — Y eût-il danger, » reprit le roi Ban, «c je le 
« sonnerais encore. » Ce disant, il détacha le 
cor et en tfra un son des plus retentissants. 
L'écho le répète plusieurs fois et le fait arri- 
vir à l'ouïe 3u seigneur du château. Agrava- 
dain demande ses armes, et cependant le roi 
Ban donnait trois nouvelles halenées ; Agrava- 
dain impatienté monte à cheval, Técu au cou, 
la lance sur feutre. On lui ouvre la chaussée, il 
arrive devant le gué, en face des deux rois et de 

7. 
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leur suite. « Quelles gensêles-vous? » cria-t-il. 
— - « Sire châtelain, » répond le roi Ban, « nous 
« sommes chevaliersy nous hébergerions vo- 
« lontiers chez vous une nuit ; au moins vou- 
« drions-nous abreuver ici nos chevaux. — Je 
« demande qui vous êtes, » reprend le châte- 
lain. — a SirCj » fait Merlin, « ils sont des parties 
« de Gaule. — Et de qui tiennent ces parties ? 
« — De Dieu, sire, et du roi Artus. — Par le 
« nom de Dieu ! ils ont un bon seigneur ; c'est 
« aussi le mien, et, pour Tamour de lui, vous 
« aurez hôtel à votre vouloir. — Grand merci ! » 
répondit Merlin. 

Agravadain alors tourne bride en invitant 
Merlin et ses nobles compagnons à s'aven- 
turer sur l'étroite chaussée, les . uns après les 
autres. Ainsi arrivèrent-ils à la porte du châ- 
teau sans quitter les étriers, car il n'y avait pas^ 
d'espace à l'extrémité de la chaussée pour tour- 
ner les chevaux. La porte franchie, ils sont 
conduits au maître palais ; écuyerset varlets ar- 
rivent à leur descente ; le châtelain prend par 
la main les deux rois et les conduit dans une 
grande chambre, au bas de la tour principale. 
Comme on les désarmait, trois jeunes demoi- 
selles entrent, et la salle est illuminée de leur 
beauté. C'était et la fille et les deux nièces 
d' Agravadain. Elles tenaient aux bras trois 
beaux manteaux dont la panne était de menu 
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y air et le drap écarlate. Elles les posèrent 
aux épaules des rois et du seigueur châtelain. 
Le roi Ban, de disposition plus amoureuse que 
son frère, se plut à regarder les pucelles, leur 
gracieuse et simple contenance. L'atnée, qui 
n'avait pas encore quatorze ans , était la fille 
du châtelain et la plus belle dés trois. Merlin 
ne la vit pas non plus sans étreinte de cœur : 
«Par ma foi!» se dit-il, «bien heureux serait 
« qui pourrait s'ébattre avec telle pucelle : et, 
« n'était le grand amour que je porte à Viviane, 
A ma mie, je la tiendrais cette nuit même entre 
« mes bras. Mais au moins ménagerai-je ce 
« bonheur au roi Ban. » Aussitôt il fait une 
conjuration à T effet de rendre éperdûment 
amoureux l'un de l'autre le roi Ban et la de- 
moiselle. 

Les manteaux posés sur les épaules de nos 
deux rois, Âgravadain s'assied en^re eux et 
comQiande de hâter le manger. Puis, regardant 
plus attentivement ses hôtes, il les reconnaît 
et leur fait encore plus grand honneur que 
devant. Les nappes sont mises, on corne le 
souper. Les deux rois, assis au chef de la table, 
vers l'entrée, invitent Agravadain à prendre 
place, lui et sa femme épousée, belle dame à 
peine âgée de vingt*-six ans. Quant aux cheva- 
liers de la suite, ils vont occuper d'autres ta- 
bles à distance. Merlin se lient debout devant 
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les deux rois, le seigneur, la dame et les trois 
pucelles; il 'avait pris la figure d'un jouven- 
ceau de quinze ans, vêtu d'une cotte courte mi- 
partie de blanc et vermeil ; une ceinture de 
soie, large de trois doigts, retenait en avant son 
aumônière de rouge samit à or battu, en arrière 
un gant blanc. Il avait les cheveux blonds et 
crêpés , et les yeux verts comme faucon. Il 
servait à genoux , tantôt devant le roi Ban, tan- 
tôt devant le roi Bohor ; et chacun se plaisait à 
le regarder, les gens du château le tenant pour 
un sergent des deux rois, et les rois pour un 
varletdu châtelain. Les deux pièces d'Agra- 
vadain n'étaient pas' moins surprises de sa 
grande beauté et de sa bonne grâce : mais la 
fille du châtelain avait les yeux sur le roi BaQ et 
ne regardait que lui, par l'effet invincible de la 
conjuration. Elle pâlissait, elle changeait de 
couleur, elle désirait voir les tables levées, tant 
Tamour déjà Tagitait de ses poignantes angois- 
ses : « Ah ! » se disait-elle, « heureuse qui le 
pourrait tenir entre ses bras ! » Puis, toute 
honteuse, elle se demandait en pleurant d'où 
pareille pensée pouvait lui venir, et comment 
elle ne songeait pas à autre chose. 

Si la pucelle éprouvait une telle émotion, 
le roi Ban n'était pas en moindre malaise. Il 
lui fallut laisser une partie de son rire et de 
son enjouement ordinaire. Il ne comprenait pas 
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d'où lui venaient telles pensées et tels désirs : 
car il avait épouse jeune et gente, non moins 
belle que la fille d'Agravadain ; pour rien au 
inonde il n'eût voulu manquer à la foi qu'il lui 
devait. D'un autre côté, n'était-il pas Thôte d'un 
noble et courtois chevalier, qui lui faisait tout 
l'honneur qu'il pouvait désirer ? ne l'accuserait- 
on pas de trahison et de déloyauté s'il venait à 
faire honte et vilenie à tel prud'homme ? Et 
quel plus grand outrage que de ravir l'honneur 
de sa propre fille ? Ces pensées le tourmentaient 
cruellement, si bien que, malgré le charme 
jeté sur lui, il résolut *de ne faire aucune honte 
à son hôte et de résister aux pointes qui le 
transperçaient. 

Or Merlin n'ignorait pas le combat que la 
loyauté du roi livrait à son amour, et il dit 
entre ses dents qu'il n'en serait pas ainsi : «^ Il 
« y aurait trop grand dommage à les laisser en 
« ce point ; car leur union passagère doit pro- 
« duire un fruit dont la Bretagne sera gran- 
« dément honorée : mieux vaut à tout prendre 
« que cet enfant vienne au monde. En dépit 
« des résolutions du roi, je connais assez la 
« force de l'enchantement pour être sûr qu'il 
« ne repoussera pas la pucelle quand ellevien- 
« dra d'elle-même à lui. >» Le souper n'était ce- 
pendant pas achevé; Ban et la pucelle conti- 
nuaient à se regarder en pâlissant et muant 
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couleur à qui mieux mieux. Enfin, les nappes 
ôtées et les mains lavées, ils allèrent s'Uppuyer 
aux fenêtres du palais, regardant les marais 
prolongés, et au delà les grands bois, les terres 
cultivées et les viviers. Puis vint Theure du 
coucher. On conduisit les deux rois dans une 
chambre voisine de la grande salle ; les de- 
moiselles y avaient dressé deux lits de grande ri- 
chesse et de grande beauté. Dès qu^ils furent 
couchés, Merlin jeta sur le château un nouvel 
enchantement ; un sommeil profond s'étendit 
sur tous ceux qui s'y trouvaient, à l'exception 
du roi Ban et de la denioiselle, l'amour dont 
ils étaient surpris ne leur permettant pas de 
dormir. Merlin vint à la chambre où reposait 
la pucelle, et, la tirant doucement par le bras : 
« Or sus, belle, » lui dit-il, « venez à celui qui 
« n a d'autre désir que de vous voir.» Celle-ci, 
que le charme empêchait de résister, se leva 
de son lit toute nue à l'exception de sa che- 
mise et d'un léger pelisson. Merlin la fit passer 
devant le lit de son père, devant celui des che- 
valiers et des sergents ; mais l'écroulement des 
murs et des tours ne les aurait pas éveillés. 
Ils entrèrent enfin dans la chambre où repo- 
saient les deux rois, et qui était encore éclai- 
rée de cierges. Ils arrivent au lit où dormait 
le roi Bohor, puis à celui où le roi Ban appe- 
lait vainement le somineilà son aide, pour lui 
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ôter la cuisson de ses pensées amoureuses. 
« Sire, » lui dit Merlin, « voici la bonne et la belle 
« qui doit porter le fruit dont grande renom- 
« mée viendra par le monde. » A ces mots, le 
roi reçut entre ses bras la demoiselle, par la 
force de Tenchantement ; car, s'il eût été maître 
de lui-même, il ne Feût fait assurément pour 
la cité de Logres. 11 se dressa donc en son séant 
et retint la pucelle, qui, sans en être priée, ôta 
son pelisson, sa chemise , et se plaça à ses 
côtés. Ils s'embrassèrent alors étroitement, 
comme s*ils eussent été depuis vingt ans en- 
semble, et c'est dans la joie et le soûlas de 
racoler et du baiser qu'ils virent poindre le 
jour. Merlin reparut : « Il est temps de retour- 
« ner, » dit-il à la demoiselle ; et, la faisant lever, 
il lui tendit sa chemise et son pelisson. Le roi, ti- 
rant alors un anneau de sa main : « Belle, « dit-il, 
« gardez cet anneau pour l'amour de moi. » La 
demoiselle le prit, le passa à son doigt et s'éloi- 
gna en se recommandant à Dieu. Revenue dans 
son lit, elle s'endormit, ayant conçu un fils 
qui plus tard devait être pour Lancelot du Lac, 
son frère, une occasion d'honneur et de joie. 
Merlin, dès qu'il eut reconduit à son lit la 
demoiselle, défit l'enchantement. Ecuyers et 
varlets se réveillèrent, se levèrent, préparèrent 
les armes, ensellèrent les chevaux, troussèrent 
coffres et malles. Le roi Ban seul dormait en- 
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core ; Merlin alla le réveiller : « Sire, levez 
« vous, il est temps de chevaucher. » Quand 
les deux rois, le seigneur châtelain et la dame 
furent levés, les trois demoiselles vinrent leur 
donner de par Dieu le bonjour. « Et à vous 
« bonne aventure !» répondirent-ils, « avec toute 
« la joie et Thonneur que vous pourrez souhai- 
« ter. » Le roi Ban jeta les yeux sur la fille 
d'Agravadain, si belle, si douce, si humble de- 
moiselle ; il la regarda profondément, avec un 
léger sourire qu'elle lui rendit, baissant dou- 
cement la tête comme en présence du pre- 
mier homme qu'elle eût aimé et qu'elle sentait 
bien ne pouvoir jamais oublier. En effet, nul 
autre ne toucha jamais à sa chair, car avis lui 
était que femme une fois donnée à roi ne se 
doit donner à nul autre. Plus tard elle fut de- 
mandée en mariage par un baron du pays bien 
plus puissant qu'Agravadain le Noir, lequel 
eût vivement souhaité cette union ; mais la 
demoiselle s'y refusa toujours, et finit par avouer 
à son père qu'elle aimait le roi Ban et qu elle 
portait dans ses flancs un gage de cet amour. 
Le pcre (i), d'abord indigné de cette confidence, 
se consola en pensant que Merlin avait annoncé 
les hautes destinées de l'enfant qui allait naître 

(i) Dans la dernière laisse^ où la nafssance d^Hector est 
racontée^ le châtelain des Mares n'est pIus'Agravadain^ 
mais Gossui. 
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d*elle. Cet enfant, en venant au monde, reçut 
le nom d'Hector; la demoiselle le nourrit de 
son lait, et lui donna les maîtres qui le pré* 
parèrent à devenir un des meilleurs et des plus 
célèbres chevaliers de la Table ronde. 

La rencontre amoureuse d'Artus avec sa 
sœur, la reine d'Orcanie, n'avait pas été la seule 
fantaisie de sa jeunesse. Gomme il séjournait à 
Bredigan, après la seconde victoire remportée 
sur les onze rois, la dame du château de Quim- 
percorentin avait passé la mer pour le prier 
de recevoir son hommage. Elle se nommait 
Lisamor, fille du feu comte Sevin^ et était des 
plus belles de son temps. Artus ne put voir 
lisamor avec indifférence. Merlin, l'intermé- 
diaire accoutumé de ces sortes d affaires, alla 
trouver la dame chez le riche bourgeois de la 
ville où elle avait pris hôtel, et la disposa si 
bien en faveur du roi qu'elle consentit à rece- 
voir ce prince dans sa couche, la nuit suivante. 
Ainsi fut engendré Lohos, le bon chevalier qui, 
plus tard, mérita d'être de la Table ronde j 
et aurait grandement fait parler de lui s'il eût 
vécu pFus longtemps. Lisamor resta à Bredi- 
gan jusqu'au moment du départ d' Artus pour 
le royaume de Garmelide, puis elle retourna 
dans sa ville de Quimper, où peut-être la 
retrouverons-nous plus tard. 

Revenons maintenant à la gueri'e des feuda- 

n. BOM. DE LA TABLE BONDI. 6 
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taires que ces épisodes ont bien pu nous faire 
perdre de^vue. Les six rois^ contraints d^aban- 
donner le siège de Carlion , étaient retournés 
dans leurs domaines, clopin-clopant. « Tels en 
« i eut » qu'on fut obligé de transporter en 
litière, parce qu'ils ne pouvaient supporter les 
mouvements du cheval. Arrivés sur les marches 
des deux royaumes de Gorre et de Logres y ils 
convinrent de prendre leur revanche et de con- 
voquer tous leurs amis, pour exterminer le roi 
d'aventure et Todieux enchanteur qui les avait 
une première fois obligés de fuir. Voici les noms 
de ceux qui se réunirent à Loth d'Orcanie , à 
Aguisel d'Ecosse , à Ydier de Comouaille , à 
Urien de Gorre, à Nautre de Garlot et à Cara- 
doc-Briebras de la terre d'Estrangore. Le pre- 
mier fut le duc Escaus de Cambenic; le second, 
le roi Tradelinan de Norgalles ; le troisième, le 
roi Clarion de Northumberland ; le quatrième, 
le roi des Gent*chevaliers, quelquefois nommé 
Aguiginier et plus souvent confondu avec Agui- 
sel d'Ecosse ; le cinquième , le roi Brangore 
de la ville d'Ëstrangore, qui avait épousé la 
fille de Vempereur Adrian de Constantino- 
plci A ces noms, il convient d'ajouter Bélinan 
de Sorgalles, frère du roi Tradelinan ; il était 
marié à la belle Aiglante, fille du roi de Tlle 
perdue^ et sœui* du roi Nautre. Leur fils Do- 
dillely violentrehasseur, surnommé le Sauvage^ 
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devait, à Tej^emple de ses cousins Gauvain^ 
Yvain et Galeschin, se rendre à Logres pour 
être armé de la main d^Ârtus. Kahedin et Keu 
d'Estraus, neveux du roi Karadoc, devaient l'y 
accompagne^. 

Quelques lignes consacrées à ces princes 
nous les feront mieux distinguer dans le cours 
des récits. Ainsi le roi Ydier de Cornouaille, 
outre la vaillance qui lui était commune avec 
les autres, était amoureux, aimé des dames, 
plein de courtoisie et de beauté. Le roi Nau- 
tre de Garlot tenait Wuidesan, et avait pour 
second son neveu Dorilas. Loth est tantôt roi 
d'Orcanie, tantôt roi d'Orcanie et de Loénois ; 
Urien, roi de Gorre ou de Gallçs, tient la cité 
de Sorhau , il a pour neveu Baudemagus^ et , 
si Ton suit Tanalogie que présente ce nom 
avec celui de Rothomagtis , il doit répondre à 
Baudouin. Parmi les chefs qui résistent aux 
Saisnes, on trouve encore les noms de Bran- 
dus des IsleSy sire de la Douloureuse Garde; de 
Brus sans pitié; d'AliboU) fils du riche fores- 
tier du Gué; de Minoras^ sire de Nohant; de 
Brion du Plessis ; de Matamas , sire de la 
Forêt périlleuse ; du sire de Landemore ; de 
Planus, châtelain du Pui de Malehaut ; de Lida- 
mas^ neveu de Tradelinan; d'Atestan, sire de 
la cité de Fage en Ecosse; de Brun, seigneur de 
la Falerne ; d'Amarec de Roestoc ; d*Allier ^ 
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de Chaligné; de Segurade du château de Bla- 
questan ; d' Agravadain du Château-fort ; de 
Guimart deVindesores; deLoudart deGloçedon; 
de Saron de TEstroite Marche; de Guimart du 
Blanc Estanc; de Karadoc le Géant de la Blan- 
che Tour, de son frère Blanor de la Douloureuse 
Tour; d'Adrian le Gay de la Forêt périlleuse; 
d' Acarnaduc le Noir et de ses deux frères. 

Ces noms qui, disons-nous, reviendront dans 
les récits suivants, ou dont s'empareront, dans 
le cours des treizième et quatorzième siècles , 
les poètes imitateurs des romans primitifs , 
sont , à cause de cela , bons à noter ici. 
Ils constatent une fois de plus la féconde ima- 
gination de nos romanciers, ou du moins le 
nombre et la variété des lais quils prenaient 
pour guides. 

A vrai dire, la seconde campagne contre les 
rois feudataires, ne sera, comme diraient les 
musiciens, qu'une variation du motif original. 
Au lieu d'assiéger Carlion , les rois alliés 
campent dans la verte prairie de Bredigan ; au 
lieu de l'incendie qui avait dévoré leurs tentes, 
Merlin leur envoie un tourbillon de vent qui 
renverse également leurs tentes, jette la confu- 
sion parmi eux et les livre à la merci d'Artus. 
Ainsi, d'un seul lai, le romancier a fait deux 
épisodes distincts, et dans une seule victoire a 
trouvé les éléments de deux victoires . 
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Voici maintenant les compagnonsd'Ârtus qui 
figurent dans ces premiers récits et doivent, 
ponr la plupart, reparaître dans les suivants. 
L'est formait sept échelles ou corps de bataille: 
les trois premières composées de Bretons insu- 
laires, les autres de Bretons armoricains. Dans 
la première, conduite par le sénéchal porte- 
bannière Keu, se trouvaient Girflel, le fils de Do 
de Carduel, auquel Artus avait confié la garde de 
la ville de Logres ; Lucan le bouteiller, Maruch 
de la Roche, Guinard le Blond, Briant de la Fo- 
rêt sauvage, Belinas l'Amoureux et Flandrin le 
Bret. Bretel conduisait la seconde; Ulfin et le 
roi Artus se trouvaient dans la troisième. 

Pharien, quiportaitrenseigue duroiBohor,et 
Léonce de Paerne avaient la conduite des deux 
échelles, que Merlin, dans un second voyage en 
Gaule, avait ramenées du continent. Avec eux 
étaient Ladinas, Moret de Benoyc, Pallas de 
Trebes, Gracien le Blond, Blioberis, Meliadus 
leNoîretMadian. 

Enfin les deux autres échelles étaient con- 
duites par les deux rois frères ; et Fenseigne 
de Ban portée par Aleaume, son sénéchal. 

Maintenant, on peut s*étonner de ne pas 
voir figurer, dans ces débuts de Thistoire 
d'Artus, les chevaliers de la Table ronde ins- 
tituée par Uter-Pendragon avec tant de solen- 
nité. Il est certain que notre romancier ano- 
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nyme oa plutôt les assembleurs en parlent avec 
un embarras marqué. Ils font dire à Merlin que 
« les chevaliers de la Table ronde établie par 
« Uter-Pendragon sont allés offrir leurs ser- 
« vices au roi Leodagan de Carmelide, et qu'ils 
« se sont éloignés à cause de la grande déloyauté 
« qu'ils vircntrégner en ce royaume de Logres. » 
Mais cette phrase ne s'accorde pas avec les ré- 
cits qui vont suivre : nous y verrons ces cheva- 
liers jalousant les quarante compagnons qu'Ar- 
tus amène en Carmelide, et finissant par cons- 
pirer contre eux. Quel rapport entre cette Table 
ronde de Leodagan et celle d' Uter-Pendragon.»^ 
Gomment admettre que la déloyauté des Bre- 
tons, dont on ne trouve pas d'ailleurs la trace 
dans les récits précédents, ait pu engager les 
hommes d'Uter à priver la' meilleure cause de 
leur aide ? Il faut supposer ici un raccord mala- 
droitement tenté, afin de sauver la contradic- 
tion de trois récits distincts , l'un rapportant 
la fondation de la Table ronde au règne d'Uter, 
l'autre groupant les chevaliers de cet ordre au- 
tour de Leodagan , enfin le troisième voulant 
qu'Artus les eût plus tard et le premier insti- 
tués. Cette façon d'expliquer une pareille con- 
fusion se trouve justifiée dans la laisse qui 
nous raconte le départ d'Artus du royaume de 
Carmelide : « En sa compagnie fu li rois Bans 
« et li rois Boors; si i furent li dui Cent et 
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« cinquante compaigaon de la Table ronde. 
« qui tuit estoient né del roiaume de Carmelide, 
e et home dejié estoient au roi Leodagan , devant 
« ce que -li rois Artus prist lor compaignie et 
« que il préist à feme la roïne Guenievre. . . , » 
(mg. 747» f* 178 v®.) Le désir de ne rien perdre 
des anciennes traditions, même quand elles se 
contredisaient, conduisit apparemment les as» 
sembleurs à certains expédients, pour lesconci* 
lier tant bien que mal entre elles. Ces expé- 
dients sont aujourd'hui comme les pâles carac- 
tères qui recouvrent l'encre noire et solide d'un 
palimpseste, et n'empêchent pas de distinguer 
les lignes le plus anciennement tracées. La 
triste part faite à ces premiers chevaliers de la 
Table ronde prouve, une fois de plus, que 
Robert de Boron n'est pas Tauteur de la 
seconde partie, et que son continuateur s'est 
contenté de suivre d'anciens lais, sans égard 
pour les contradictions qu'il allait introduire 
dans l'ensemble de la composition. 
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INVASION DES SAISNES. — ARRITEB D ARTUS Elf 
CARMELIDE. — ENFANCES DE GALSSCH IN, DE 
GAirVAIN, AORAYAIN, GUIRRB ET GAHERIET ; 
D^TVAIN LE GRAND ET TYAIN L^ATOUTRE ; DE 
SAGRBMOR DE CONSTANT INOPLE. 




,ES onze rois, déconfits pour la se- 
conde fois par Artus^ avaient re- 
cueilli les débris de leur armée dans 
la ville de Sorhaut, qui appartenait 
au roi TJrien de Galles. Ils y furent reçus par 
Baudemagus, neveu d'Urien. Mais, à peine ar* 
rivés, la nouvelle se répandit de Tentrée des 
Saisnes dans la Cornouaille et dans l'Orca- 
nie (i). Ils avaient déjà commencé le siège du 
château de Yendebieres, sur les marches de 
Cornouaille. Gomment les rois résisteront-ils 
aux païens et au fils d'Uter-Pendragon ? Com- 
ment espérer une paix honorable de la part 
du suzerain qu^ils ont méconnu? Les princes 

(i) Les Saisnes ou Saxons étaient condaîts parles 
rois Brangore, Morgan et Hardibran ou Hargodabran^ 
anciens vassaux de Hengist. 
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sur lesquels ils auraient pu compter étaient eux- 
mêmes obligés de se défendre dans leurs terres. 
Ainsi le roi Leodagan de Carmelide soutenait 
difficilement la guerre contre le puissant roi 
Rion ; le roi Pelle de Listenois était retenu près 
du roi Pellinor, son frère; obligé d'attendre, 
pour recouvrer la santé, l'arrivée de celui qui 
devait mettre les aventures du Graal à fin; son 
autre frère, Alfarzan, partageait le sort et les 
lointaines espérances de Pellinor. Quant au roi 
de Sorelois, à Brangain de File perdue, à Ama- 
dorian et Clamadèsy ils avaient grand'peine à 
se défendre de Galehaut, le fils de la géante des 
Lointaines Iles, qui réclamait Thommage de 
leurs terres. 

Mais les regrets ne servaient de rien. Trade- 
linan, roi de Norgalles, fit aisément compren- 
dre qu'après les récents désastres, ils ne pou- 
vaient penser à livrer une bataille décisive aux 
Saisnes; qu'il Valait mieux garnir les villes fron- 
tières, et de là harceler l'ennemi , l'empêcher 
de renouveler ses provisions, jusqu'au mo- 
ment où, la faim venant à les tourmenter, on 
pourrait les attaquer avec avantage et les con- 
traindre à vider le pays. En conséquence,Ydier, 
roi de Gornousulle , s'enferma dans Nantes , 
vers la limite du royaume de Bretagne (i); 

(i) Il est impossible de ne pas voir dans ces indica- 

8. 
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Nantre de Garlot dans Waidesan, autre fron- 
tière de Gomouaille ; Loth dans la -ville de 
Galones ; Clarion de Norlhumberland dans Bel- 
lande; le Roi des Cent -chevaliers dans Male- 
haut, qui n'était pas de son domaine, mais ap- 
partenait à une gentille damé dont on parlera 
beaucoup plus tard. Tradelinan défendit sa ville 
de Norgalles , assez voisine de la Roche-aux- 
Saisnes, où se tenait Camille, sœur d'Hargoda- 
bran 9 la plus habile magicienne de ce temps, 
après Morgain, sœur d'Artus, et après Viviane 
qui devait apprendre de Merlin tous^les se- 
crets de la nature. Karadoc se rendit dans Es- 
trangore, également voisine de la Roche-aux- 
Saisnes, et Aguisel d'Ecosse dans Gorenge ou 
Corenge, grande et riche cité à vingt lieues 
écossaises du château deVendebieres (i), qu'as- 
siégeaient les Saisnes. Le duc Escans garnit la 

lions si confuses des lieux une nouvelle preuve des re- 
maniements qui ont entièrement fait perdre la trace de 
ces localités. Comment Loth est-il en même temps roi 
d'Orcanie, de Léonois et d*une partie de Cornouaille; 
comment dans la Cornouaille une ville de Nantes en 
Bretagne? Il faut renoncer à démêler ces écheveaux^ et 
se contenter de répéter que les légendes de TArmorique 
croisent constamment dans nos récils celles de Tile de 
Bretagne. 

(i) Au folio 113, Yendebieres est en Cornouaille, 
ce qui ne s'accorde guère avec les distances assi- 
gnées. 
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ville de Gorbenic ou Cambenic, plus rappro- 
chée de la Roche-aux-Saisnes et d'Ârondel, 
que le roî Artus avait déjà mise en bon état de 
défense. Urien resta dans sa ville de Sorhaus. 
à dix journées de Vendebieres. 

Telle fut la disposition de défense des dix ou 
onze rois confédérés contre l'invasion des 
SaisneSy dont ils arrêtèrent la marche, sans 
même essayer de leur reprendre la Roche-aux- 
Saisnes, ou de les obliger à lever le siège de 
Vendebieres. 

Que faisait cependant le roi Artus ? Il avait, 
d'après le conseil de Merlin, quitté sa ville de 
Logres, et, dans la compagnie des rois Ban et 
Bohor, il était allé, comme simple chevalier d'à- 
ventu^'e, demander des soudées au roi de Car- 
melide Leodagan, que pressait alors vivement 
le terrible roi Rion de TIle-aux-Géants et de 
la Terre-aux-Pâtres. L'Ile-aux-Géants , c'est 
le Danemark , et la Terre-aux- Pasteurs est 
rislande ou la Norwége. Rion, après avoir 
obligé vingt-neuf rois à lui sacrifier leur barbe 
dont il avait fourré son manteau royal, tenait 
à raser le menton de Leodagan, et c'est pour 
obtenir cette glorieuse toison qu'il avait en- 
vahi la Carmelide. A l'exemple du roman* 
cier, nous laisserons ici le roi Artus et le roi 
de Carmelide, pour nous occuper de ses jeunes 
neveux, appelés , pour la première fois, à pa- 
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raître sur la scène qu ils rempliront plus tard 
de réclatante renommée de leurs aventu- 
res. 

Nous avons dit que le roi Nautre de Garlot 
avait épousé une des sœurs consanguines d'Ar- 
tus. Cette dame se nommait Blasine, fille 
d'Ygieme et du duc Hoel de Tintagel. De leur 
mariage était né le gentil Galeschin, qui tou- 
chait alors à sa seizième année et devait figu- 
rer un jour parmi les deux cent cinquante 
compagnons de la Table ronde. Un beau ma- 
tin, Galeschin s^en va dire à sa mère : « Belle 
« mère, n'étes-vous pas fille de la duchesse de 
« Tintagel et sœur de ce roi Artus qui vient de 
« mettre en fuite les onze rois, avec un petit 
« nombre de gens d'armes ? >> Blasine répondit 
en pleurant : « Assurément, beau doux fils ; le 
« roi Artus est votre oncle et mon frère : il est 
« même de la proche parenté de votre père, 
« le roi Nautre, comme je l'ai souvent entendu 
« dire à votre aïeule, la reine Ygierne. — S'il 
* est ainsi, reprit Galeschin, je ferai -tant que 
« mon oncle Artus me ceindra lui-même Té- 
« pée de chevalier, et j'entends ne jamais me 
a départir de sa compagnie. » Cela dit, Tenfant 
retourne à sa chambre, mande un messager et 
le charge d'aller prier de sa part Gauvenet, le 
fils aîné du roi Loth, de se trouver, le troisième 
jour de la semaine de Pâques, à la Neuve-Ferté, 
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dans la forêt de Bredigan (i), où il viendra de 
son côté pour lui parler d'une importante af- 
faire. 

Vous savez aussi déjà que le roi Loth avait 
quatre fils, sans compter Mordret, dont le véri- 
table père vous est également connu. Ces quatre 
fils, on les nommait Gauvain 9 Agravain, Guirre 
et Gaheriet. Un jour revenait de la chasse le 
jeune Gauvenet, vêtu d'une robe de fort bu- 
reau, telle qu'écuyer pouvait la porter en hiver: 
il conduisait en laisse deux lévriers et était 
suivi de deux brachets. Gauvenet était beau 
et de haute taille. Écoutez le don qu*il avait 
reçu en naissant : il se levait un des bons 
chevaliers du monde; à six heures sa force 
doublait, elle quadruplait à neuf heures ; quand 
sonnai t midi , il revenait tel qu'il s'était levé^ pour ^ 
voir ses forces doubler à nones, et redoubler 
à vêpres, jusqu'au milieu de la nuit. Telle était 
la nature de Gauvenet. 

Sa mère était assise près d'une cheminée 
devant un grand feu : elle songeait tristement 
aux barons qui refusaient de reconnaître le roi 
Ârtus, à l'invasion des Saisnes, au danger que 
la terre de Bretagne courait d'être à jamais 

^i) Le manuscrit 747, f 107 y% écrit Broceliande ; 
c'est peut-être une erreur, ou plutôt une suite de la 
confusion des traditions gallo-bretonnes et ariqorico- 
bretonnes. 
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asservie aux mécréans. Gauvenet^ voyant les 
larmes qui couvraient le visage de sa mère : 
« Belle mère, » lui- dit-il, « pourquoi pleurez- 
« vous ainsi? — N*en ai-je pas, » reprit la dame, 
•< grand sujet ? Je vous vois le temps user en 
« folie, quand vous devriez être déjà cheva- 
« liers et porter les armes à la cour de votre 
« ontle, le roi Artus. Vous ménageriez ainsi 
« la paix entre votre père et votre oncle; 
« car n'est-ce pas aux barons grand orgueil 
« et grand tort de refuser de reconnaître 
•< Artus , pour continuer une guerre que le' 
« Seigneur Dieu désapprouve, comme il est 
« aisé de le voir aux malheurs qui en sont 
« venus ? Pendant qu'ils se laissent vaincre par 
« Artus, lesSaisnes entrent dans leurs terres et 
« mettent tout en charbon. Et vous, au lieu de 
« chercher à les accorder, perdez votre temps 
« à courre les lièvres dans la plaine. 

« — Gomment, belle mère, » reprend Gau- 
vain, « est-il vrai que le roi Artus soit votre 
« frère et notre oncle ? — N'en doutez pas, 
« beau (ils. » Et tout de suite elle raconte 
comment Artus ftit conçu, nourri chez Antor, 
reconnu par Merlin, par Ulfin, par l'arche- 
vêque ; comment il accomplit l'épreuve du per- 
ron. « Puisqu'il en est ainsi, i»dit Gauvaiu, « ne 
*t pleurez plus, belle mère ; par la foi que je 
«( vous dois, je n'aurai de heaume en tête et 
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«(" d*épée au flanc sinon de la main du roi Artus. 
« Je veux aller à Logres avec mes frères^ pour 
« recevoir de lui mes armes et lui porter aide 
« envers et contre tous ceux qui le voudraient 
'( abaisser. — Ce n'est pas moi, beau fils, qui 
» vous en détournerai, car mon seul espoir est 
« dans le bon accord du roi mon époux et du 
« roi mon frère. » 

Alors entrèrent dans la salle Agravain, Guirre 
et Gaheriet.La reine leur raconta son entretien 
avec Gauvenet : « Certes, beau frère, » dit 
Agravain, « vous devez avoir ici le premier 
« blâme ; vous êtes notre aîné, c'était à vous 
« de nous présenter à ta cour du roi Artus, 
« au lieu de nous conduire à la chasse. Ne nous 
» laissons pas prendre au piège comme les pe- 
t( tits oiseaux : les Saisnes sont à une journée 
tf d'ici ; comment les chasser de nos terres sans' 
« l'aide du roi Artus ? » Gauvain ne blâma pas 
son frère de parler ainsi. « Il n'y a plus, » 
dit-il, « qu'à nous préparer ; nous partirons à 
« quinze jours d'ici. — Ne vous embarrassez 
<c de rien, beaux enfants, » dit la mère, « je 
« disposerai vos armes et vos chevaux ; vous 
« n'aurez qu'à monter et mouvoir, en la garde 
« et .protection du seigneur Dieu. » 

Le lendemain de cette grande résolution, 
Gauvenet reçut le message de son cousin Ga- 
leschin lui assignant un rendez*vous à la Neuve- 
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Ferté , dans la forêt de Brédigan. Gauvenet. 
répondit à cet appel, et le troisième jour de 
la semaine de Pâques, les quatre frères se 
trouvèrent à la place indiquée. « Beau coû- 
te «in, » dit Gauvenet à Galeschin , « je n'ai 
« pas voulu manquer à ce que vous désiriez ; 
« cependant j'avais en pensée un autre voyage 
« que j'ai le plus grand désir d'accomplir. — 
« Sire, » dit Galeschin , » où voulez -vous 
« donc aller? — Je veux, » dit Gauvenet, 
« aller servir le plus preux, le plus large, le 
« plus franc, le plus doux et le plus prisé de 
« tous les chevaliers du monde. — Oh! oh! » 
reprit Galeschin, « dites-nous le nom de ce 
a chevalier ; par aventure est-il celui dont j'al- 
« lais vous parler ? — Son nom, » dit Gauve- 
net, ce n*est pas de ceux quon craint de pro- 
« noncer devant prud'hommes? C'est monsei- 
« gneur Artus, notre oncle, auquel les barons 
'i de cette terre font une si mauvaise querelle, 
« Et sachez que je ne porterai jamais autre épée 
« que celle que je tiendrai de lui. » A ces mots 
Galeschin court à Gauvenet les bras ouverts : 
<e Le parlement, » dit-il, « que je vous avais 
<c demandé n'était à autre fin que de cher- 
ce cher ensemble comment nous pourrions aller 
« trouver le roi Arlus et lui demander des ar- 
« mes. » Les enfants, après s'être joyeusement 
séparés, firent tant, chacun de leur côté, qu'ils 
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parvinrent à réunir sept cents écuyers avec 
lesquels ils se mirent en marche et arrivèrent 
^ur les terres que les Saisnes commençaient 
à ravager. A Tentrée du royaume de LogreS; 
ils croisèrent un convoi de provisions que trois 
mille mécréants conduisaient à la Roche aux 
Saisnes vers Arondel. Leur parti fut bientôt 
pris : ils résolurent de mourir ou de reprendre 
la proie. « Or paraîtra, » dit Gauvenet, « qui 
a preux sera, car nous sommes dans notre hé- 
a ritage, et nous défendons notre droit contre 
« ceux qui gâtent et pillent ce qui est nôtre. » 
Les trois mille Saisnes ne résistèrent pas à la 
furie des sept cents écuyers. Gauvenet, armé 
d'une hache, car il n'avait pas encore le droit 
de porter épée, répandit partout devant lui la 
terreur. Les Saisnes furent tous tués, sauf quel- 
ques fuyards qui portèrent au camp la nouvelle 
du désastre : aussitôt les païens s'armèrent et 
accoururent sur le champ de bataille ; ce fut 
pour compléter le triomphe des cinq jouven- 
ceaux. Le récit de ce double combat prend dans 
le roman tout le développement que méritait le 
premier exploit de Gauvain, présage de tout 
ce qu'on devait attendre par la suite de lui, 
de ses frères et de leur cousin Galeschin. Les 
citoyens de Logres, survenus à temps poui* 
achever la déroute des Saisnes, ramenèrent 
les enfants en triomphe ; et Gauvenet , ne 
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trouvant pas dans la ville le roi Artus, qu'ils y 
venaient chercher, pensa que le mieux était dy 
séjourner pour la mettre à Tabri de toute en- 
treprise et harceler les Saisnes répandus dans la 
campagne. 

Pendant ce temps, un autre neveu d'Artus 
prenait une résolution pareille à celle de ses 
cousins. C'était le jeune Yvain, fils aîné du roi 
Urien etd'Hermesant, autre sœur du roi Artus. 
Yvain avait un frère, bon chevalier, mais plus 
orgueilleux et moins prud'homme ; il se nom- 
mait Meleagant, et le livre de Lancelot en parlera 
longuement. Le roi, leur père^ en tenant la 
campagne contre les Saisnes, les avait chargés 
de défendre la ville de Sorhaus, de concert 
avec un autre Yvain surnommé l'avoutre, que 
le roi Urien avait engendré de la femme de 
son sénéchal. Cette dame avait été de grande 
beauté : tel avait été Tamour du roi pour 
elle qu'il était demeuré cinq ans séparé de la 
reine sa femme et que, pour Tobliger à la re- 
prendre, la terre avait été mise en interdit. Il 
lui fallut donc abandonner la femme de son sé- 
néchal ; mais il ne perdit pas de vue Tenfant 
qu'elle avait mis au monde, et, le voyant croître 
en valeur et beauté, il lavait fait nourrir avec 
son fils aîné, et lui avait donné de bonnes terres, 
desservies par une nombreuse mesnie. Pour le 
premier Yvain, qu'on distinguait de son frère 
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avoutre ou bâtard, parle surnom de Grand, il 
était de beauté et déjà de force merveilleuses : 
dès qu^il avait entendu parler des prouesses 
de son oncle Artus, il avait refusé de prendre des 
^rmes de la main de son père et de tout au- 
tre , et souvent il lui arrivait de dire à son frère 
Yvonet Favoutré qu'il ne porterait jamais d'épée 
s'il ne la tenait d' Artus. Les nouvelles arri- 
vèrent alors de la chevauchée de Gauvenet 
avec ses frères et l^aleschin ; de la proie qu'ils 
avaient enlevée aux Saisnes et de leur séjour 
dans la ville de Logres. Yvonet le grand alla 
trouver aussitôt la reine Hermesant : « Belle 
mère, » dit-il, « voilâmes cousins qui sont allés 
« à la cour du roi Artus pour demander des sou- 
« dées. S'il vous plaisait, je suivrais leur exem- 
« pie et tâcherais de les rejoindre. Vous 
« savez que mon père s'est engagé à donner 
« la terre qui venait de lui à son neveu Bau- 
« deftiagus ; celle que vous lui avez appor- 
« tée en mariage doit me revenir : laissez-mo 
« je vous prie, belle mère, joindre mes coû- 
te sîns, et tenter comme eux de combattre les 
K mortels ennemis que nous ne pouvons es^ 
« pérer de chasser sans l'aide du roi Artus. Mais 
« quoi qu'il puisse arriver, belle mère , je ne 
^ ferai rien contre votre volonté et s'il vous en 
« pèse. » 
La dame, en entendant ainsi parler son fils, 
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ne put retenir ses larmes de tendresse et de 
joie. « Cher Yvonet, beau (ils, » dit-elle , « où 
« avez-vous pris le cœur et la volonté de me 
< délaisser, pour un homme que vous ne con- 
« naissez pas ? — Ah mère ! tout ce qu'en di- 
« sent les prud'hommes m'avait déjà averti que 
« le roi Ârtus est votre frère et mon oncle; je 
« serais donc bien avili si je restais dans une 
« terre où je ne puis tenter la moindre prouesse, 
« quand mes cousins combattent les Saisnes et 
« défendent la terre de Logres. — Eh bien, je 
« consens à votre départ ; mais agissez secrè- 
« tement, et que votre père n'en sache rien. 
« Avisez à vous procurer des compagnons; et 
« je me chargerai de vos robes, de vos chevaux, 
« de vos armes et des deniers dont vous pourrez 
« avoir besoin. — Grand merci, belle mère ! » fit 
Yvonet ; sans perdre temps il s'en va trouver 
Yvonetl'avoutre et le voit heureux de raccom- 
pagner. Le départ est remis à huitaine, #t ce- 
pendant ils réunissent trois cents écuyers dis- 
posés à former leur mesnie. Le jour venu, ils 
se lèvent après le premier somme, à l'heure de 
minuit, et se mettent à la voie dans la direction 
de Logres où nous ne tarderons pas à les re- 
trouver. 

On ne manquera pas de remarquer ici que 
tous nos jouvenceaux sont inspirés de l'âme et 
du cœur de leurs mères ; que celles-ci ont 
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la souveraine influence sur leurs résolutions. Il 
est vrai qu'elles sont les sœurs d'Ârtus, quand 
même un secret lien plus puissant ne les attache 
pas à lui. Mais il n'en faut pas moins recon- 
naître la part d'influence que les femmes avaient 
alors dans leur maison et sur leurs enfants. 
Quant à l'histoire du sénéchal du roi Urien et 
de la mère d.'Yvonet l'avoutre, c'est apparem- 
ment une sorte de variante du lai primitif qui 
sera bientôt développé, en faveur de la séné- 
chale de Carmelide et de sa fille , la seconde 
Genièvre. 

Un autre jouvenceau destiné à d'aussi gran- 
des aventures se mettait dans le même temps 
en chemin pour obtenir d' Artus l'adoubement de 
chevalerie. C'était l'héritier de l'empire de Cons- 
tantinople, le petit-fils de l'empereur Adrian, 
dont il devait recueillir le grand héritage. 
Adrian n'avait eu que deux filles : l'une, épouse 
du roi Brangore, l'autre, veuve d'un roi de 
Hongrie et de Yalachie, qui lui avait laissé un 
fils d'excellente beauté et de grand cœut. 
Sagremor, ainsi l'appelait-on, ayant entendu 
parler de l'avènement, de l'élection et des pre- 
mières victoires d'Arlus, s'était dit que, si un 
tel prince lui donnait ses armes, il le rendrait 
nécessairement plus preux, plus loyal et plus 
hardi. Dès lors, sourd à toutes les instances 
de son aïeul, l'empereur Adrian , il avait dé- 
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claré vouloir passer la mer, aborder en Grande- 
Bretagne et recevoir l'accolade de la main du 
roi Artus. Il fallut. céder : uue nef de grande 
richesse fut équipée, l'enfant Sagremor prit 
congé de la reine sa mère et de l'empe- 
reur. Après une traversée favorable, it attei- 
gnît le rivage breton au moment où Galeschin, 
Gauvain et ses frères faisaient leurs premières 
armes contre les Saisnes, ainsi que nous venons 
de le raconter. Nous les laisserons les uns à la 
descente du. vaisseau, les autres dans les hôtels 
de la ville de Logres, jusqu'à ce que l'occa- 
sion se présente de les remettre en scène. Pas- 
sons en Carmeiide, où viennent d'arriver trois 
écuyers dont personne ne devine ie nom ni le 
rang, et qui ne sont rien moins que les trois 
rois Artus de Logres, Ban de Benoyc, et Bohor 
de Cannes. 
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ARTtTS CHEZ LE ROI LEODÀGAN DE CARMELIDE. 
IL DEVIENT AMOUREUX DE GENIEVRE. 




es Romans de la Table ronde sont 
livres d'enseignement autant que 
de plaisir. Voilà comment nous y 
voyons que le premier soin des 
trois rois, après la victoire de Bredigan, avait 
été de former un immense monceau du butin 
recueilli sur les princes feudataires. Après 
avoir ouï messe , ils revinrent où la proie 
était amassée et partagèrent le butin entre ceux 
qu'ils savaient en avoir besoin , chevaliers et 
sergents , sans rien garder pour eux. Ils dis- 
tribuèrent ainsi palefrois, chevaux de bataille 
et draps de soie ; puis ils donnèrent congé à 
tous leurs hommes, à Texception de ceux qui* 
devaient les accompagner en Garmelide. Re* 
venus dans leurs foyers, les vainqueurs de 
Bredigan , avec la part de butin qu'ils avaient 
reçue, achetèrent terres, fiefs, rentes et édifices 
qui leur permirent de vivre à grand honneuri 
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Ainsi doit-on traiter les soudoyer^ et compa* 
gnons d^armes, pour en être toujours bien 
servi. Le jeune Gauvain avait fait tout distribuer 
de même après le combat livré près d' Arondel : 
« Lors aportèrent les citoyens de Londres tout 
Tavoir devant eux et tout le gain, et dirent à 
Gauvenet de le départir à sa volonté. Gauvenet 
répondit qu'il ne voulait pas s'en entremettre, 
et que Do de Carduel s'acquitterait mieux que 
lui de ce soin. Car, ajouta-t-il, il connaît mieux 
que moi les pauvres et les souffreteux. Les ci- 
toyens de Londres, l'entendant ainsi parler, 
s'écrièrent qu'il ne pouvait manquer d'être 
prud'homme. » 

Cependant Artus, Ban etBohor, accompagnés 
de Merlin et de trente-sept chevaliers (i), ar- 

(i) Ces treiite*sept chevaliers qui doivent si bien 
faire devant Caroaise , principale ville de Garmelide 
sont : I Antor ; a Ulfin ; 3 Bretel ; 4 K^u le sénéchal ; 
5 Lucan le bouteiller ; 6 Girflet fils de Do de Carduel ; 
7 Maret de la Roche ; 8 Guinan le Blond ; g Drian de 
la Forêt ; lo Belinas l'amoureux du chastel aux Puceles; 
II Ladinas l'amoureux de Benoyc; laLandin ou Flan- 
drin le Bret, du chastel aux Dames; i3 Mai'et le Brun; 
i4 Talas le Roux; i5 Bliois du chastel; i6 Blioberis; 
17 Baret de Quarignan; 18 Meliadus le Blond ; 19 Ma- 
dian le Crespé; ao Zeneas le Riche; 21 Placide le Sore; 
aa Plantalis la Plaingne; a3 CrisluOe des Roches; 
24 Aiglin des Vaux; a5 Kalogrenant; a6 Gosoin le 
Desraé; 37 Chabe le Brun; aS Grevi, neveu de la riche 
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rivaient à Garoaise (i)^ en Curmellde. Le roi 
Leodagan tenait alors conseil pour concerter 
les moyens de défense qu'il pourrait opposer 
au terrible Rion et aux quinze fois couronnés 

dame delà Forêt sans retour; 29 Guivret deLamballe; 
3o Kahedin le Bel; 3i Gorvain Cadru; 32 Clarot le 
Laid; 33 Madian l'Orgueilleux; 34 Brinin au corps 
hardi; 35 Galescondè; 36 Galet le Chétif; SyBlaris, le 
filleul du roi Bohor. 

Mais rien ne prouve mieux l'existence d'une rédac- 
tion plus ancienne que l'incertitude de cette liste , 
dans les textes conservés. Plus loin ^ en effet, quand 
nous arrivons à la seconde et décisive bataille livrée au 
roi RioD y les compagnons d'Artus ne sont plus qu'au 
nombre de douze : la nomenclature diffère encore 
à deux pages de distance. Voici le nom des douze : An- 
tor, Keu^ Girllet, Lucan , Meraugis, Gorvain , Bliois, 
Blioberis, Galescondè, le Laid hardi, Calogrenant et 
Kahedin. 

Je crois que la leçon la plus ancienne est celle qui 
porte à trente-sept le nombre des compagnons d'Artus 
et des deux rois d'Armorique. 

(i) Var. Taroaise^ Terouaise. Toutes les fois quelles 
manuscrits varient dans les noms de lieu, sur la pre* 
mière syllabe Tar ou Car, nous donnons à Car la pré- 
férence comme répondant mieux à Caer^ ville. Garoaise 
rappelle d'ailleurs Carhaix de l'Armorique, et il n'est 
pas bien prouvé que, dans les lais ou récits primitifs, 
ta Carmelide ne fût en Basse-Bretagne. Cela justifierait 
mieux l'aide donnée à Artus par les rois Ban et Bohor. 
On a déjà vu plus haut comment Lisamor de Quim- 
percorentin était venue faire hommage avec ses barons 
au roi Artus. 

II. BOM. D£ LA TABLK RO.>D£. ^ » 
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devenus sesïiuxilîaires. Les chevaliers étrangers 
obtinrent la faveur d'être introduits : ils avan- 
cèrent se tenant par la main deux à deux. Ban 
salua le premier le roi Leodagan : et celui-ci lui 
ayant gracieusement rendu son salut : « Sire, » 
dit-il, « nous venons vous offrir notre ser- 
« vice , à la seule condition que vous ne 
« demanderez ni ne chercherez à sayoir nos 
<c noms, avant le moment où nous jugerons 
« à propos de vous les dire. Autrement nous 
« vous recommanderons à Dieu et nous trou- 
<c verons assez de gens qui nous retiendront 
« à la même condition. » 

Leodagan répondit qu'il s'en conseillerait 
avant de répondre. Et, s'étant mis à l'écart avec 
les chevaliers de la Table ronde, il leur de- 
manda ce qu'ils pensaient de la proposition. 
« Vous ne courez aucun danger, » répondirent 
les chevaliers, « en leur accordant ce qu'ils de- 
« mandent. Ils semblent vaillants et prud'- 
« hommes, cela doit suffire. » Leodagan reve- 
nant donc aux étrangers : « Seigneurs , je vous 
« retiens , si Vous faites serment de me servir 
« envers et contre tous, tant que vous serez de 
« ma compagnie; mais, je vous prie, ne tardez 
<t pas trop à m'apprendre qui vous êtes, car d'a- 
« venture pourrai-je ne pas vous rendre tous 
tt les honneurs qui vous appartiennent. » 

Les serments échangés ^ les étrangers s'en 
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allèrent par la ville et prirent leur hôtel chez 
Blaire, un vavasseur riche et prud'homme, 
dont la femme sage devant Dieu et devant les 
hommes était appelée Lionelle. 

Pendant ce temps, Leodagan mandait tous 
ceux dont il avait reçu la foi et qui pouvaient 
armes porter. Il employait l'or et l'argent de 
• ses coffres pour soudoyer des hommes d'ar- 
mes en dehors de ses terres, si bien qu'on vit 
arriver devant Garoaise, le jour de TAscensioni 
plus de quarante mille hommes; nombre bien 
considérable, remarque le romancier, mais, 
ajoute-t-il sincèrement, au temps du roi Leo- 
dagan, le nombre mille répondait assez vo- 
lontiers à celui de cinq cents d'aujourd'hui. 

Peu de jours après l'arrivée des trois rois, 
une partie de l'ost de Rion, le puissant roi de 
Danemark et de la Terre aux Pâtres, se pré- 
senta devant Garoaise ; aussitôt les citovcns de 
fermer leurs portes, de s'armer et de se prépa- 
rer à la défense de leurs murailles. Ghacun se 
pressait à qui mieux mieux vers les remparts, 
attendant le signal du roi pour sortir de la 
ville. D'abord 1^ chevaliers de la Table 
ronde, sous la conduite d'Hervis du Rinel, 
puis les chevaliers gardiens de Garoaise, sous 
celle du sénéchal de Leodagan, le brave, loyal et 
malheureux Gleodalis. Tout à coup Merlin écarte 
les rois et fraye aux chevaliers étrangers un 
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passage jusqu'à la porte. Il tenait dans sa maîn 
une bannière merveilleuse : c'était le dragon 
dont la queue tortillée avait une toise et de- 
mie de long ; de sa gueule ouverte sortait une 
langue flamboyante et toujours agitée. « Ouvre 
« la porte, » dit-il au portier. — « J'attendrai 
« Tordre du roi. — Ouvre, te dis-je, portier de 
« maie heure ! » Et, ce disant, il prend le fléau • 
qui barrait la porte, le détache, tire à lui les 
deux battants, les ouvre aussi facilement que 
s'ils n'eussent pas été fermés d'une bonne ser- 
rure. Cela fait, il sort suivi des quarante sou- 
doyers. Dès que le dernier a passé le seuil et 
que la porte s'est refermée d'elle-même, ils 
fondent sur les Saisnes(i) et reprennent la proie 
enlevée dans la campagne ; mais, voyant ar- 
river une échelle de Païens beaucoup plus 
nombreuse et conduite par quatre de leurs 
rois, Merlin siffle; un vent terrible soulève 
aussitôt la poussière, au point d'empêcher les 
Saisnes de rien distinguer devant eux. Ârtus 

(i) Le romancier donne le nom de Saisnes aux peu- 
ples qui reconnaissaient Rion pour leur roi, aussi bien 
qu'aux Anglo-Saxons qui tenaient alors en échec les 
autres rois bretons. C'est ainsi que nos chansons de 
geste appellent Sarrasins les Lutts et les Esclas, c'est- 
à-dire les Slaves et les Lithuaniens. La plus puissante 
des hordes ennemies donnait son nom à toutes les autres. 
— Rion est tantôt nommé roi de Danemark, tantôt roi 
de la Terre aux géants. 
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alors et ses compagnons jouent de leurs redou- 
tables glaives et font un carnage auquel viennent 
bientôt prendre part les chevaliers de la Table 
ronde, le sénéchal Cleodalis et le roi Leodag<an. 
Car, en voyant les merveilleux exploits de ses 
nouveaux soudoyers, Leodagan s'était hâté de 
faire une seconde fois ouvrir la porte pour se 
précipiter dans la mêlée. 

Les quatre rois cependant, revenus de la pre- 
mière épouvante , reformèrent deux échelles 
de leurs gens ; la première soutint Teffort des 
compagnons d*Artus et de Cleodalis ; la se- 
conde empêcha la bataille de Leodagan de 
se joindre à celle des chevaliers de la Table 
ronde. Ainsi vigoureusement reçus, les cheva- 
liers de Carmelide furent contraints de re- 
culer ; Leodagan lui-même fut abattu de son 
cheval et retenu prisonnier. Des fenêtres du 
palais, Genièvre, sa fille, entourée de ses de- 
moiselles, voyait les païens emmener son 
père. Peu s'en fallut qu'elle n'en mourût de 
douleur. 

Heureusement Merlin veillait pour lui. Il 
avertitles soudoyers compagnons d'Ar tus de fer- 
mer le chemin aux mécréants qui emmenaient 
prisonnier le roi Leodagan. Le délivrer, mettre 
en fuite ceux qui le retenaient, fut pour eux 
l'affaire d'un moment. Il s'agissait alors de por- 
ter secours aux chevaliers de la Table ronde 

6. 
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cernés par sept mille Saisnes qui devaient leé 
exterminer. Le dragon flamboyant les avertit 
de rapproche d'un secours efficace. Du baut des 
murs , Genièvre vit délivrer son père ^ puis 
un des chevaliers inconnus, c'était Artus, atta- 
quer le terrible roi Roalland et le jeter mort 
sur le sable. « Quel peut être, » se disait la jeune 
princesse, « ce vaillant guerrier à l'épée duquel 
aucun géant ne résiste P » 

Tant fit le roi Artus de merveilles que tous 
s'arrêtaient pour le regarder. La fille du 
roi Leodagan et les pucelies autour d'elle ten- 
daient leurs mains au ciel et priaient le Sau- 
veur du monde de le défendre de mort et de 
péril. Elles pleuraient la peine et le travail 
qu'elles lui voyaient souffrir, et elles ne com- 
prenaient pas comment si jeune homme en pou- 
vait tant faire. Il frappait d'Ësealibor à droite 
et à gauche, coupait bras , têtes , pieds et 
jambes, arrachait heaumes des têtes, écus des 
épaules, abattait chevaliers et chevaux, faisait 
tant, en un mot, que son écu était fendu et écar- 
telé, son heaume embarré, et le cercle rompu. La 
lutte se continuait si près des murs de la ville 
que des fenêtres on eût pu atteindre d'une 
pierre le heaume des combattants. 

Cependant les Saisnes font un suprême ef- 
fort ; conduits par le puissant et gigantesque 
roi Sapharin, ils parviennent à jeter à terre fort 
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mal en point la plupart des chevalierg de la 
Table ronde et des compagnons d'Artus. Leo- 
dagan est une seconde fois abattu et foulé aux 
pieds. C*en était fait de lui si Artus ne ftii ac- 
couru, résolu de combattre le 'géant. Il prend 
une lance grande et forte, à fer tranchant, et 
s'en vient à l'endroit où gisait le roi de Carme- 
lide. « Sire, » lui crie le roi Ban, « à qu> voulez- 
« vous donc jouter? Est-ce à ce géant deux 
« fois plus grand et plus fort que vous ? Vous 
« êtes trop jeune, laissez-moi ce soin-là; je suis 
«e plus grand que vous et votre aîné. — Dieu 
« m'abandonne, » répond Artus, « s'il m'arrive 
« jamais d'envoyer quelqu'un combattre à ma 
« place ! Plus ce géant est redoutable, plus je 
« sens l'envie d'essayer ce qu'il vaut : je ne sau- 
u rai jamais ce que je vaux moi-même si je ne 
« me mesure là lui. » Dès que Sapharin vit ve- 
nir Artus, il s'arrêta : tous ceux qui l'entou- 
raient, Saisnes et Bretons, s'arrêtèrent égale- 
ment pour voir qui allait l'emporter, du jeune 
et petit chevalier, ou de Sapharin, le plus grand 
et le plus fort de tous les Saisnes. Ils laissent 
courre leurs chevaux, heurtent des lances leurs 
écus, au point de les trouer ou les rompre. 
La lance de Sapharin se brise la première, 
après avoir atteint Artus au flanc gauche; 
mais celle d'Artus perce l'écu et le haubert, 
pénètre et traverse les entrailles ; Sapharin 
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tombe sanglant, tout étendu, sans vie. La mort 
du géant mit un terme à la résistance des Sais- 
nes ; bien heureux ceux qui peuvent regagner 
la prairie d' Aneblaise , où se tenait le roi Rion 
avec le reste de ses hommes. Genièvre, du 
haut des murs, reconnut dans le chevalier qui 
avait délivré son père, le vainqueur du géant. 
« Quel peut-être ce hardi champion ? » deman- 
dait-elle. « C'est , » lui répondait-on , « un 
« des soudoyers nouvellement retenus. — Cer- 
« tes, » fait-elle, « quel qu'il soit, il est issu de 
« bonne race. Jamais homme de bas parage ne 
« montra si grande prouesse. » 

Les quatre rois mis en fuite et le butin par- 
tagé entre les vainqueurs, le roi Leodagan ren- 
tra dans sa ville de Caroaise, et son premier 
soin fut de remercier les quarante soudoyers in- 
connus en les priant de prendre hôtel chez lui, 
et de se réunir aux chevaliers de la Table 
ronde. Dès qu'ils furent désarmés, la belle Ge- 
nièvre, couverte de ses plus riches draps, vint 
leur apporter Teau chaude daus un bassin d'ar- 
gent. Artus refusait d'accepter son service; 
mais il fallut que lui et les deux rois Ban et 
Bohor se rendissent aux instances de Leodagan. 
La demoiselle leur lava de ses mains, le cou et 
le visage, puis les essuya doucement avec une 
fine toile. Une autre belle demoiselle, égale- 
ment nommée Genièvre, et fille de la femme 
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da sénéchal Cleodalis , remplit le même ser- 
vice à regard des autres chevaliers. IF faut 
racoDter ici les circonstances de la naissance 
de ces deux Genièvre. 

Vous saurez donc que le roi Leodagan avait 
épousé une dame de haut lignage, d'insigne 
vertu et de grande beauté. La dame avait amené 
de la terre de son père une pucelle qui n'était 
guère moins sage ni moins belle. Cleodalis, le 
sénéchal , bientôt amoureux d'elle , demanda 
au roi la permission de l'épouser. Devenue sa 
femme, elle prit place à la table des dames de 
la reine, toujours richement vêtue comme il 
convenait à son rang. Le roi ne put se tenir de 
remarquer sa bonne grâce et d'en devenir 
amoureux. Il fut longtemps sans découvrir son 
penser, tant qu'après une fête de Saint-Jean, 
il remit à son sénéchal le soin d'une chevau- 
chée sur les Saisnes ; la dame resta près de la 
reine qui lui portait la plus tendre affection. 
Une nuit, le roi partageant la couche de sa 
femme, la rendit mère d'une fille qu'on dut 
baptiser sous le nom de Genièvre. La reine 
avait, comme bonne dame qu'elle élait, cou- 
tume de se lever la nuit pour se rendre dans la 
chapelle du palais, assister aux matines et au- 
tres offices qui précédaient la messe. La nuit 
même qu'elle eut conçu Genièvre, elle se leva, 
s'en vint au lit de la sénéchale pour l'avertir de 
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raccompagner ; mais, la voyant profondément 
endormie, elle ne voulut pas la réveiller et s'é- 
loigna, un psautier à la main. Le roi Pavait 
suivie des yeux et l'avait vue sortir seule de la 
chambre de la séuéchale ; aussitôt il se lève 
lui-même , éteint les cierges qui brûlaient 
d'une salle à l'autre, et vient doucement parta- 
ger le lit de la femme de Cleodalis. La dame se 
réveille, demande qui il est, tout effrayée. « Je 
a suis le roi, » dit-il, « tenez-vous coie; un seul 
« mot, et vous êtes morte. » Elle se défendit 
pourtant longtemps de paroles, mais elle n^osa 
crier, si bien que le roi reposa près d'elle et la 
rendit mère d'une fille, peu d'heures après qu'il 
eut engendré de sa femme la première Ge- 
nièvre. A neuf mois de là et la nuit même que 
celle-ci vint au monde, la sénéchale se trouva 
prise des mêmes douleurs et mit au jour une 
fille qui n'était pas moins belle que l'autre 
Genièvre et reçut le même nom ; on ne les 
aurait jamais distinguées , si la fille de la reine 
n'avait eu, un peu au-delà des reins, une cou- 
ronne royale parfaitement marquée. La prin- 
cesse, dit ailleurs le romancier, était un peu 
plus grande et colorée que Tautre Genièvre, 
mieux fournie de grands et beaux cheveux. Elle 
avait aussi meilleure langue, comme ne le cé- 
dant à personne en éloquence et en raison. Les 
deux jeunes filles furent élevées ensemble et ne 
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se quittaient jamais. La reine de Carmelide étant 
venue à mourir, tel était l'amour du roi pour la 
séaéchale que, voulant empêcher Cleodalis de 
converser avec elle, il avait enfermé la dame 
dans un sien castel et Vy retenait déjà depuis 
cinq ans, lorsque Merlin, Artus et leurs com- 
pagnons arrivèrent en Carmelide. Les amis de 
Cleodalis, indignés de la mauvaise conduite du 
roi, ne manquèrent pas d'engager le sénéchal 
à lui rendre son hommage et' à le défier ; 
mais il répondait qu'il s'en garderait tant que 
la guerre ne serait pas mise à fin ; et, de fait, la 
honte que lui faisait le roi ne l'empêchait pas 
de le servir le mieux et le plus loyalement qu'il 
pouvait. Tel était le bon Cleodalis, telles étaient 
les deux demoiselles. 

La princesse Genièvre, après avoir s^rvî lés 
trois rois, rendit à son père le même office» 
Quand ils eurent lavé, elle mit sur les épauler 
de chacun d'eux un riche manteau. Artus était 
de grande beauté, il regardait volontiers Ge- 
nièvre, et la demoiselle disait entre ses dents : 
« Heureuse la dame que si beau, si bon cheva- 
« lier voudrait aimer ! Honnie à toujours celle 
« qui réconduirait ! » 

Les tables mises etle manger dressé, les con- 
vives prirent place : les chevaliers de la Table 
ronde s'assirent côte à côte des soudoyers in- 
connus, le roi Artus entre les rois Ban etBohor ; 
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Leodagan se plaça à la gauche du roi Ban et ne 
tarda pas à tomber dans une profonde rêverie 
qui lui représentait tout ce que les vaillants in- 
connus avaient fait pour lui. Sa fille, tenant à 
la main la coupe d'or de son père, s'agenouille 
alors devant Ârtus et la lui tend. Artus la re- 
garde et ne peut se défendre d'admirer encore 
plus sa beauté. C'était en effet la plus belle 
femme qui fût au monde : elle avait le visage 
entièrement découvert (i), avec un chapelet 
d'or sur la tête, les cheveux tombant en longues 
tresses sur ses épaules et le longjie ses reins, 
plus blonds et plus luisants que l'or le plus fin ; 
le visage fraîchement coloré, heureusement mé- 
langé de blanc et de vermeil; les épaules droites 
et flexibles comme un jonc, le corps gracieuse- 
ment cambré, les bras grands et longs, les 
jambes droites et polies, les flancs grêles, les 
hanches basses, les pieds blancs et arrondis, 
les mains longues, blanches et mollettes. Que 
vous irai-je devisant? Genièvre avait en elle 



(i) « Ëlleestoit tote desloïe et ampur cors. » F** i»8 
v^. Cest-à-dire qu'elle n'avait pas le visage à demi caché 
sous la guimpe que les femmes portaient alors ordi« 
nairement. Ce sens est justifié par cet autre endroit 
où l'on décrit le costume nuptial de Genièvre : « £lle 
fut toute desloiée etavoit le plus biau chief que famé 
peusl porter... et fu vestue d'une robe de drap de 
soie, ■ etc. (f. 179). 
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beauté, sens, débonnaireté, valeur, honneur et 
prouesse. 

Ne vous étonnez donc pas si le roi Artus la 
regarde avec complaisance, s'il suit le mouve- 
ment de ses mammelettes qui semblaient avoir 
la fermeté et les contours de belles pommes, 
s^il remarque sa chair plus blanche qu'aucune 
neige tombée, et son juste embonpoint. Il en 
est tellement surpris qu'il en laisse le manger, 
rougit et détourne son visage, dans la crainte 
de laisser découvrir aux autres le fond de sa 
pensée. La demoiselle le presse cependant de 
boire : « Prenez la nef, sire damoiseau, >» lui 
dit-elle, « et veuillez me pardonner si je ne 
« vous appelle d'autre nom, car je ne le sau- 
« rais ; mais, s'il vous plaît, buvez et ne soyez 
*• pas timide au manger, car aux armes ne 
« l'êtes-vous guère. Il y parut assez quand 

• vous fûtes regardé par plus de cinq mille qui 
« ne vous connaissaient aucunement. » Artus 
alors se retournant vers çUe : « Grand merci , 

• belle pucelle,^ de votre service ! puisse Dietf 
« me donner force et courage de m'acquitter 
« envers vous ! — Sire, » fait-elle, « ce ne 
« vous est pas à commencer. Vous en avez fait 
« vingt fois plus que je ne le mériterai jamais, 
« quand vous avez arraché mon père des mains 
•( de ses ennemis. » Artus ne répond rien, 
mais elle, reprenant : « Vous avez encore fait 

II. ROM. DE LA TABLB RONDE. 10 
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« plus quand, devant la porte et à Tentrée du 
« pont, vous avez tué celui qui avait une se- 
« conde fois abattu mon père^ et quand, pour 
« le remonter, vous vous êtes mis en aventure 
« de mort. Sans vous il ne serait pas rentré 
« dans Caroaise. » 

Ainsi parle Genièvre : le roi Aftus se tait, 
mais il prend la coupe, la vide et invite la de- 
moiselle à s'asseoir. Trop longtemps déjà était- 
elle restée à genoux. Leodagan, son père, s'ap- 
procha pour le lui défendre. Quand les nappes 
furent ôtées : « Sire, » dit le roi Ban au roi de 
Garmelide, « je m'émerveille de ce que vous 
« que l'on tient si sage homme, vous n'ayez pas 
« encore marié votre fille, belle et sage comme 
« elle est, à quelque baron de haut parage qui 
(• vous aiderait à maintenir la guerre et garder 
« vos domaines. Car il me semble que vous 
«' n'avez pas d'autre enfant, et vous devez son- . 
<c ger à ce que deviendra cette terre après votre 
« mort. — Sire , » répondit Leodagan , « la 
<c guerre que me fait Rion depuis sept ans ne 
« m'a pas laissé les moyens d'y songer. Mais 
« je puis dire que, si je savais un simple bache^ 
^< lier, preux aux armes, qui pût m'aider à soute- 
« nir le poids de cette guerre, je lui donnerais 
a volontiers ma fille s'il la voulait prendre, et 
« avec elle mon héritage : je n'aurais en cela 
« égard ni à la hauteur du lignage, ni à la ri- 



GENIEVRE DE CARMELÏDE. 159 

« chesse des domaines. Et plût à Dieu qu'il en 
« fut ce que j'ai en pensée ! elle aurait pour 
a époux un jeune, bel et preux bachelier qui, 
« si je présume bien, est encore de plus haut 
« lignage qu'elle. » En Tentendant ainsi par- 
ler, Merlin et Ban se prirent à sourire ; ils devi- 
naient la secrète pensée du roi. Mais ils détour- 
nèrent la conversation et parlèrent d'autre 
chose, ce qui fit croire à Leodagan qu'ils ne 
voulaient pas entendre à ce qu'ileût souhaité. 
La demoiselle n était pas moins attentive que 
son père aux marques de respect et de défé- 
rence que les deux frères rois et leurs cheva- 
liers semblaient rendre à Artus ; si bien qu elle 
désirait déjà vivement de l'avoir à seigneur, 
bien que l'histoire dise que de toutes les femmes 
de la Bretagne Genièvre était la plus sage, 
aussi bien que la plus belle, et bientôt après la 
mieux aimée. 

Mais ici nous quittons cet agréable sujet pour 
suivre la lutte que les rois feudataires soutien- 
nent contre les-Saisnes. Les romans de la Table 
ronde semblent avoir les premiers introduit 
dans la- littérature moderne l'usage de ces ré- 
cits entremêlés, interrompus et repris, auxquels 
le divin auteur de l' Qrlando furioso nous a ac- 
coutumés, et qui, tout en causant aulecteur une 
passagère impatience, concourent à l'agrément 
de l'ensemble. La poésie ni l'histoire ne nous 
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offrent rien d'analogue chez les anciens ; et, 
dans les véritables chansons de geste, on ne le 
rencontre pas encore. La raison est ici facile à 
saisir : les gestes étaient destinées à être chan- 
tées ou déclamées à haute \oix, non pas à être 
lues dans le. silence du cabinet ; les auditeurs 
des gestes n'auraient pu s'accommoder de ces 
récits brusquement interrompus, précisément 
au point où leur attention se trouvait le plus in- 
téressée. Il n'en était pas de même des livres 
formés à l'aide des anciens lais et faits pour 
être lus : le romancier y pouvait à son gré 
commencer, laisser et reprendre plusieurs ré- 
cits, de manière à les amener plus tard vers 
un centre commun. Or, quand nous n'au- 
rions pas d'autres motifs de reconnaître deux 
auteurs dans le livre de Merlin, il nous suf- 
firait de remarquer que ces heureuses tran- 
sitions^ ces interruptions calculées ne se ren- 
contrent ni dans la rédaction en prose du poème 
de Joseph d' Arimathie,ni dans la première partie 
du Merlin. Elles ne sont introduites que dans 
le Saint-Graal et dans l'Artus, qui continue le 
Merlin. C'est donc au romancier, auteur de 
ces deux ouvrages, qu'il faut attribuer l'iutro- 
duction de ce nouveau procédé, effet d'un art 
véritable dont l'histoire littéraire -doit bien 
tenir compte. 

Les interruptions étaient presque toujours 
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annoncées par la même formule : Mais atant 
laisse li contes cette îstoire,, et retourne à parler 
de telle autre. Ces mots ont fait donner le nom 
de laisses à chacune de ces parties de la narra- 
tion générale. Et c'est ainsi qu'un jongleur se 
vante de savoir « plus de quarante laisses — 
• et de Gauvain et de Tristan. »> 

Je ne suivrai pas notre romancier dans Tin- 
terminable récit de cette guerre des Saisnes. 
On peut la résumer en quelques mots : chacun 
des rois feudataires, revenu dans ses domaines, 
sort de sa maîtresse cité, va à la rencontre des 
Saisnes, se voit contraint de céder le terrain, 
jusqu'au moment où le roi voisin ^ averti à * 
temps ou fortuitement arrivé, vient changer la 
face du combat et contraindre les Saisnes à 
tourner le dos à leur tour, non sans laisser bon 
nombre de morts sur le champ de bataille. 
Plus d'une fois aussi, le nombre des Saisnes 
augmentant à chaque nouvel effort, les rois 
bretons échappent à une déconfiture imminente 
par l'arrivée du jeune Gauvain, de ses frères et 
de ses cousins, que Merlin, sous divers déguise- 
ments, vient avertir du danger que courent ces 
princes. Alors, de la tour de Logres, deKamalot 
ou du château d'Arondel, les jouvenceaux arri- 
vent, mettent les Saisnes en complète déroute 
et ramènent en triomphe les rois dont ils ont 
été les libérateurs. 
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Il est à croire que tous ces comptes-rendus 
d'expéditions partielles et de succès plus ou 
moins disputés, qui ne changent pourtant rien 
aux conditions de lagression et de la résistance, 
sont empruntés à de plus anciens lais bien con- 
nus des contemporains de notre romancier. 
Celui qui aurait inventé ces récits au xii* siècle 
aurait pris soin de les rattacher plus exacte- 
ment à ]a légende d'Artus, qu'il n'aurait pas 
interrompue pour se mettre à raconter des 
combats auxquels le héros ne prend aucune 
espèce de part, et dont aucun lecteur ne sem- 
blait réclamer la confidence. Tout le profit que 
les plus robustes lecteurs en tireront sera de 
faire plus ample connaissance avec des person- 
nages qui plus tard occuperont mieux la scène, 
tels que Gauvenet ou Gauvain , le premier de 
tous ; ses frères Guirre, Gaheriet et Agravain ; 
Galeschin, le fils de Nautre; Sagremor, le valet 
de ConstantinopIe;les fils d'Ydier de Galles, 
Yvonet ou Yvain le Grand et Yvain Tavoutre ; 
Adragainle Brun, Dodinel le Sauvage ; Yvain 
aux Blanches mains; un quatrième Yvain de 
Lionel ; Gosoin d'Estrangore ; Keu d'Estraus 
et Kahedin le Petit. 
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DÉLIVRANCE DE LA REINE d'oRCANIE, SŒUR 

d'aRTUS, par son fils GAUVAIN. AMOURS 

DE VIVIANE ET DE MERLIN, DANS LA FORET DE 
BRIOSQUE, 



E seul épisode de la lutte des rois 
^eudataires contre les Saisnes, qui 
se relie à Tactioti générale, con- 
cerne le roi Loth d'Orcanie et de Leo- 
nois que le roi païen Errant tenait assiégé dans 
sa maîtresse cité. Loth, désespérant de tenir 
longtemps contre la multitude de ses ennemis, 
s^était décidé, comme le fera plus tard le roi 
Ban de Benoyc, à profiter de la nuit pour ga- 
gner le fort château de Glocedon, avec ce qu'il 
avait de plus cher au monde depuis le départ 
dé ses quatre fils aînés, c'est-à-dire sa femme, 
sœur d'Artus, et le jeune enfant Mordret, dont 
il se croyait le père. La petite troupe sor- 
tit par une poterne donnant sur les jardins; 
la reine sur un palefroi ambiant, l'en- 
fant dans un berceau que portait un fidèle 
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écuyer. Après avoir chevauché tout un jour, 
il leur arriva de croiser une échelle de trois mille 
Saisnes qui, sous la conduite du roi Taurus, 
menait au roi Errant un riche convoi parti 
du camp d'Arondel. Il fallut soutenir une lutte 
inégale. Pendant que le roi Loth était contraint 
de lâcher pied , la reine demeurait prisonnière, 
et Técuyer s'enfuyait, avec le précieux fardeau 
dont il était chargé, dans la direction d'Arondel. 
Gauvenet, ses frères et les autres jeunes 
écuyers, fils, neveux ou cousins de rois, séjour- 
naient alors dans cette ville' d'Arondel. Comme 
ils regardaient la campagne du haut des mu- 
railles, voilà qu^un chevalier bien armé, monté 
sur un grand destrier, s'avance à la portée de la 
voix. Il avait Técu percé de part en part, le 
haubert démaillé, la sangle du cheval rougie 
du sang qui sortait de plaies récentes : « Est-il 
a parmi vous, » s'écrie-t-il, « un écuyer assez 
« hardi pour me suivre, sans autre garde que 
« moi-même? » Gauvain répond : «Vous suivre ? 
*c et de quel côté? — Qui êtes- vous, jeune 
« homme ? — Un écuyer, fils du roi Loth d'Or- 
« canie ; je m'appelle Gauvain. — Ma foi ! » 
reprend le chevalier, « c'est vous précisément 
« que la chose intéresse. A l'entrée de cette 
« forêt, les Saisnes emmènent une grande 
« proie enlevée aux chrétiens ; si vous la leur 
« reprenez, vous aurez trouvé la plus belle 
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« aventure du monde : mais vous avez trop de 
« couardise pour une telle entreprise. Je vais 
« tout seul la tenter. » 

Gauvain,en s'entendant nommer couard^rou- 
git de honte. • Quand je devrais mourir, » dit- 
il, «.nous irons de compagnie. » L'autre, riant 
sous cape, ne fait pas mine de r.entendre et 
s'éloigne. « Attendez-moi donc! » lui crie 
Gauvain, « je prétens bien vous suivre ; mais au 
« moins fiancez-moi que vous n'avez pas de fé< 
« lonne intention. — S'il ne s'agit que de cela, 
« je vous en assure » dit le chevalier. Gau- 
vain aussitôt demande ses armes, et, pendant 
qu'on l'en revêt, les autres écuyers obtiennent 
du chevalier inconnu la permission d'être de 
la chevauchée. Ils sortent d'Arondel au nom- 
bre de sept cents, des meilleurs et des mieux 
montés. Après avoir marché un jour et une 
nuit, ils entendent , comme le soleil venait 
de se lever, un violent tumulte et de grands 
cris. Un écuyer accourt vers eux , tout 
effrayé, portant un berceau dans ses bras. 
« Qui êtes-vous ? » dit Gauvain, « et pourquoi 
« fuyez-vous ainsi? » L'autre, reconnaissant 
des chrétiens, répond : « Je suis au roi Loth 
« que les Saisnes ont déconfit à l'entrée de la 
<c plaine voisine. Comnfe nous avancions par- 
ts devers Glocedon, où nous devions résider, 
« les Saisnes ont fondu sur nous et ont retenu 

10. 
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« la reine. Le roi a été contraint de céder le 
« champ, et je me suis enfui avec Tespoir de 
« sauver l'enfant qui repose dans ce berceau. 
<« Quant à vous, pour Dieu, n'allez pas plus 
« loin, car vous trouverez tant de mécréants 
« que vous ne pourrez durer devant eux. — 
• Ecoute, » répond Gauvenet, « ce que tu de- 
« vras faire. Ne sors pas de ce bois avant de 
« recevoir de nos nouvelles, et sois sûr que tu 
« n'auras pas sujet de t'en repentir. » L'écuyer 
consent à faire ce qu'on lui demande et gagne 
le bois avec son précieux fardeau. 

Gauvenet, sa troupe et le chevalier qui les 
conduisait traversent une autre bois, arrivent à 
l'entrée d'une lande, et suivent des veux d'un 
côté le roiLoth fuyant vers Glocedon ; de l'autre 
au milieu d'un pré, une dame de grande beauté 
que Taurus furieux saisissait par les tresses dé- 
nouées. La dame, ainsi livrée aux mains des 
mécréants, s'écriait ; « Sainte Marie, mère de 
« Dieu, venez à mon secours ! » Taurus lui fer- 
mait la bouche de son gant de fer , il la frap- 
pait tout ensanglantée ; puis la dame tombait 
comme morte , embarrassée dans sa longue 
robe, et Taurus la faisait étendre sur son 
cheval : comme elle n'avait pas la force de 
s'y tenir, il la reprenait par ses longs cheveux 
et la traînait après lui. Gauvain, à cette vue, 
pique des deux et bientôt reconnaît dans la dame 
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ainsi torturée la reine sa mère. « Fils de pu- 
lain ! » s'écrie-t-il en brandissant un pieu tran- 
chant, « malheur à toi d'avoir osé porter la 
« main sur cette dame! tune seras jamais assez 
« châtié. » Taurus, en s'entendant menacer , 
abandonne la dame, prend une forte lance et 
attend Gauvenet. qui fond sur lui comme tem- 
pête. Taurus brise sa lance^ ^Gauvenet lui en- 
fonce son pieu dans la poitrine et le jette sur le 
pré sans vie. Alors accourent Agravain, Guirre 
et Gaheriet : le premier lui coupe la téte^ les 
deux autres les bras; ils partagent son corps 
en cent morceaux, puis se ruent de con- 
cert sur les Saisnes , qui , après une longue 
résistance, lâchent le pied et abandonnent la 
place. Gauvain revient aussitôt à sa mère : il 
descend, la prend entre ses bras, la couvre 
de baisers ; hélas ! elle ne donne plus signe 
de vie. L'enfant tord ses poings, déchire ses 
cheveux , répand autant de larmes que si Ton 
eût versé sur lui une tonne d'eau. Ses cris 
déchirants vont jusqu'à l'âme de la malheureuse 
mère ; elle ouvre doucement les yeux, reconnaît 
son cher Gauvenet , et , soulevant' ses mains 
vers le ciel : « Cher fils,5> dit-elle, « taisez- vous, 
« ne pleurez pas ; je n'ai pas de blessures dont 
a je doive mourir. Je ne suis que mal en point : 
« où sont vos frères? — Nous voici, » disent*ils 
en accourant. — « Dieu soit béni ! mais le petit 
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« Mordret, mais le roi, ne dois-je plus les revoir? 
'c — Au moins, » dit Gauvenet, « puis-je vous 
ce donner des nouvelles de Mordret. Il n^a pas 
« eu de mal : Téouyer qui le portait la garanti 
« et le garde dans cette forêt, où nous allons 
« les retrouver. » 

La dame, un peu consolée, demande de Teau 
pour laver son visage souillé de terre et de 
sang. Les écuyers trouvent une source, et vont 
y puiser dans leurs chapeaux de fer. Quand 
elle fut lavée, on lui fait une litière garnie 
d'étoffes et d'herbes fraîches, on l'y étend 
doucement et Ton se met en route vers Aron- 
del. Ils n'eurent pas longtemps marché sans 
rejoindre Técuyer gardien du berceau de Mor- 
dret. C'est ainsi qu'ils arrivèrent à la ville, où 
ils restèrent huit jours, pour donner à la reine 
le temps de guérir. De là, ils gagnèrent Logres, 
où les quatre frères jurèrent que le roi Lotli 
ne reverrait sa femme qu'après avoir fait la 
paix avec Artus. Qu'était cependant devenu le 
chevalier qui d'Arondel les avait conduits sur le ' 
champ de bataille pour venger la défaite du roi 
Loth ? Il avait disparu, et les enfants n'auraient 
jamais deviné qui leur avait rendu ce bon office 
sans Do de Carducl, le châtelain de Logres, qui, 
sachant les procédés ordinaires de Merlin, Tin- 
térêt qu'il portait au roi Artus et à ses neveux, 
ne douta pas qu'il n'eût pris la semblance d'un 
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chevalier pour délivrer la reine et venger la 
défaite de Loth. Ce n était pas la première fois 
qu^il avait conduit les Bretons au milieu des 
plus grands dangers pour leur donner occasion, 
en arrachant la victoire aux Saisnes, de montrer 
ce qu'ils savaient faire. 

Il s^agissait maintenant pour le prophète de 
passer en Gaule; une force irrésistible Ten- 
traînait de ce côté. Il avait beau chercher à 
prendre le change, en se représentant que le sa- 
lut des États du roi Ban et du roi Bohor justi- 
fiait son voyage, une voix plus forte encore lui 
disait que là devait-il rencontrer la grande char- 
meresse, futur arbitre de sa destinée. Merlin 
passa donc la mer. Arrivé dans le royaume de ' 
Benoyc, il se montra à Léonce de Paerne auquel 
il apprit que le roi Glaudas de la Déserte ve- 
nait de s'allier au roi des Gaules et que tous 
deux se rendaient à Rome pour y faire hom- 
mage à l'empereur . Celui-ci devait s'engager à 
leur fournir une armée considérable , sous le 
commandement de Ponce-Antoine. Avec un tel 
secours, Glaudas espérait bien venger ses précé- 
dentes défaites, en entrant dans les terres de 
Gaimes et de Benoyc, en dépouillant les deux 
frères de leurs héritages. A Ponce -Antoine, au 
roi des Gaules, à Claudas, devait encore se réunir 
un puissant duc d'Allemagne 'appelé FroUo , 
cousin-germain de Ponce- Antoine et renommé 
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pour de nombreux faits d'armes. « Afin de con- 
« jurer le danger, il faut, » dit Merlin, « se hâter 
« de semondre tous vos hommes d*armest vous 
« garnirez vos châteaux et vos villes ; vous ren- 
« trerez vos bêtes, vos blés et vos fourrages ; , 
« les Romains, passant par vos terres, ne doi- 
« vent trouver rien qui puisse les nourrir et les 
« soutenir. S'ils attaquent vos places fortes, dé- 
« fendez-les de votre mieux ; mais ne vous lais- 
(c sez pas attirer en pleine campagne, avant Tar- 
» rivée du grand secours que doit conduire le 
« roi Artus. Un grand combat sera livré le 
«c mercredi de la Saint-Jean, devant le château 
« de ïrebes, entre les deux rivières de Loire 
« et d'Arcy. Pour vous , vous aurez soin de 
« demeurer dans la forêt d'Amantes, en at- 
« tendant le signal qui vous avertira de vous 
« joindre aux combattants. » 

Léonce de Paerne promit de suivre ces re- 
commandations ; et Merlin prit congé de lui en 
disant qu*il avait affaire ailleurs. « Où préten- 
« dez-vous aller? » demanda Léonce. — « Je ne 
« sais; mais,quand je quitterai la terre de Gaule, 
« je me rendrai à Caroaise en Carmelide, 
« afin d'apprendre aux rois bretons comment 
« ils pourront vaincre les Saisnes et les chasser 
« de la blonde Bretagne. » Gela dit, Merlin dis- 
parut, et, tandis que Léonce portait ses yeux de 
tous côtés dans le vain espoir de le retrouver, 
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il se dirigeait vers un beau manoir construit à 
l'entrée de la forêt de Briosque, alors merveil- 
leusement peuplée de cerfs et de biches, de 
daims et de porcs sauvages. 

Avant de commencer le récit des amours de 
notre prophète, je dois entrer dans quelques 
explications qu'on me pardonnera, je l'es- 
père. 

Les Gallois croyaient que Merlin habitait or- 
dinairement la forêt de Bredigan, dans le Nor- 
thumberland, sur les frontières d'Ecosse. C'est 
là qu'il avait prophétisé ; il en sortait rarement, 
et sous divers déguisements, afin d'échapper à 
la curiosité importune. De là plusieurs tradi- 
tions reproduites dans le poëme de Vita Mer- 
Uni; il y est représenté comme ayant- perdu la 
raison et comme entraîné par une passion in- 
vincible pour les forêts et pour les animaux 
sauvages avec lesquels il s'est mis en commu- 
nication. 

Quant aux Bas-Bretons, ils croyaient que 
Merlin était enfermé dans leur forêt de Brocé- 
liande, située entre Loheac, dans Tévêché de 
Saint-Malo, et Carhaix, dans celui de Quimper, 
en Cornouaille. C'est dans cette vaste forêt, 
dont il reste encore des rameaux assez éten- 
dus, que Viviane l'avait retenu, et pourrait bien 
le retenir encore aujourd'hui dans un cercle 
magique qu'il n'est pas permis aux profanes 
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« 

d*apercevoir (i). Âssurément^la tradition armo- 
ricaine étant la plus poétique, les romanciers 

(i) Le perron ou la fontaine de Barenton on Bellen- 
ton devait être entre Ploermel et Montfort, à peu de 
distance du château de Comper. Longuerue dit que 
Camper est situé « au bord d'un bois. > C*est là qu*il 
faut rechercher le perron de Merlin. Voici ce qu'on 
trouve dans les Usemensei coustumes de la forest de Bré- 
siiien, écrits pair Tordre du comte. deLaval^ propriétaire 
de cette forêt, le 3o août 1467 : ' 

« La dicte forest est degrantestendue, appelée mere- 
forét, contenant sept lieues de long et de lès deux et 
plus; habitée d*abbaîes, prieurés de religieux et 
dames en grant nombre. En la dite forest y a quatre 
chasteaux et maisons fortes^ grant nombre de beaux 
estans et des plus belles chasces que Ton porroit 
trouver. Item, en la dite forest y a deux cents brieus 
de bois^ chacun portant son nom différent , et, ainsi 
qu*on dit, autant de fontaines portant son nom. 
« Entre autres des brieux de la dite forest un breîl 
nommé au Seigneur auquel jamais n'habite ne ne peult 
habiter aucune beste venimeuse; tantostest morte. Et 
quand les bestes pasturantes sont couvertes de mou- 
ches et peuvent recouvrer le dict breil, soubdaine- 
ment les dites mouches se despartent et vont hors 
d'iceluy breil. 

« Auprès dudit breil y a un aultre nommé de Bellenton 
et auprès d'iceluy a une fontaine nommée la fontaine 
de Bellenton, auprès de laquelle le bon chevalier 
Pontus fit ses armes, ainsi qu'on peut voir par le livre 
qui en a esté fait. 

« Item^ joignant la dite fontaine, y a une grosse pierre 
« que on nomme le Perron de Bellenton, et toutes les 
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de la Table ronde ne devaient pas hésiter à lui 
donner la préférence sur celle du pays de Galles. 
Cependant nos auteurs gardèrent de celle-ci ce 
qui pouvait se concilier avec la première. Ainsi 
Merlin converse fréquemment dans la forêt de 
Bredigan, où séjourne Biaise, où Ton doit re* 
trouver plus tard le roi pêcheur, gardien du 
saint Graal '.mais une force irrésistible, Tamour, 
ramène le prophète en Gaule, dans Broceliande, 
qui doit le retenir à jamais, par Teffet des en- 
chantements qu'il avait lui-même révélés. 

Le nom de Broceliande pourrait bien avoir 
le sens de terre de Brioc ; les légendes pieuses 
disent en effet que la ville de Saint-Brieuc dut 
son origine à un certain abbé Brioc, auquel le 
premier duc de la Domnonée aurait, vers le 
cinquième siècle, cédé son palais. On a souvent 
désigné la forêt de Quintin sous le nom Ae Sainte 

« fois que le Seigneur de Montfort vient à la dite fon- 
« taine et de Veau d'icelle arrose et mouille le perron^ 
« quelque chaleur qu'il fasse, quelque part que soit le 
« vent, et que chascun pourroil dire que le temps ne 
« seroit aucunement disposé à la pluie , tantost et en 
« peu d*espace,aucune fois plus tost que le dit Seigneur 
« ne aura pu recouvrer son chasteau de Comper, aul- 
« trefois plus tard, mais queque soit, ains la fin d*ice- 
• luy jour^ pleut ou paîs si habondamment que la 
« terre et les biens estans en icelle en sont arrosez , et 
« moult leur profite. » (Cartulaire de Redon, publié 
par M. A. de Courson^ Éclaircissements^ p. 386.) 
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Brieux, et son premier nom semble avoir été 
Brioc ou Briosque. En tout cas, elle devait se 
réunir vers le nord à la forêt de Broceliande, si 
même ces deux noms, Brîoc et Broceliandcj ne 
répondent pas au même circuit. 

La forêt de Briosque, suivant notre roman- 
cier, avait d'abord été possédée en partie par 
Je duc de Bourgogne, en partie par le roi Ban de 
Benoyc. Mais le duc, ayant marié une de ses 
nièces au jeune et beau chevalier Dionas, avait 
reconnu les bons services de celui-ci par le don 
de ce qu'il possédait dans cette forêt ; car il 
connaissait la passion de Dionas pour la chasse, 
le déduit des bois et des rivières. A quelque 
temps delà, Dionas prit les soudées du roi Ban, 
lui dixième de chevaliers , et, dans la guerre 
qu'il fallut soutenir contre Claudas, il fit éprou- 
ver de grands dommages au roi de Bourges , 
si bien que, les deux frères Tayant pris en 
grande amitié, Bau lui avait cédé sa part dans 
la forêt de Briosque, et Bohor avait ajouté à ce 
don celui de plusieurs terres de grand rapport 
et de haute importance. 

Dionas alors choisit la forêt pour sa rési- 
dence ordinaire. II y fit élever un beau repaire, 
près d'un grand et plantureux vivier. Gest là 
qu'il aimait à chasser, puis à reposer loin du 
bruit et dés hommes. Plus d'une fois il y reçut 
la visite de la déesse des bois, Diane, dont il 
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était le filleul et qui lui avait douué son nom. 
La dernière fois qu'elle était venue^ elle lui 
avait accordé un don : « Dionas, » avait-elle dit, 
« je veux, si les dieux de la mer et des étoiles y 
« consentent, que la première fille conçue par 
d ta belle et sage épouse soit aimée et corivoi- 
« tée du plus savant des hommes qui naîtront 
« sous le rèjgne de Wortigern ; ce sage lui com- 
«» muniquera la meilleure partie de ce qu'il 
« sait en nécromancie ; il lui sera, dès le pre- 
« mier jour qu'il l'aura vue, entièrement as- 
« sujetti, au point de- ne pouvoir rien lui re- 
« fuser de ce qu'elle voudra lui demander. » 
Cette fille naquit en son temps, et reçut en 
baptême le nom de Viviane, qui répond en 
chaldéen au sens de Rien n en ferai (i). Vi- 
viane, à douze ans, était la plus belle créature 
que l'on pût jamais rêver. Merlin, après avoir 
donné à Léonce de Paerne, comme nous avons 
vu, les moyens de défendre contre le roi Clan- . 
das la terre de Benoyc, s'arrêta dans la forêt de 
Briosque sur le perron d'une fontaine à l'onde 
limpide, au sable transparent, à la source ar- 
gentée. Il avait pris la figure d'un jeune varlet. 
Viviane, Merlin ne l'ignorait pas, venait ordi- 
nairement s'asseoir dans cet agréable lieu. Elle 

(i) « Néant ou naant ne ferai , lequel sens retornoit 
seur Merlin, si com H contes le divisera. » (M s. N. D. 
n<» ao6, fo 86.) 
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arriva ; Merlin, sans dire un mot, attacha long- 
temps ses regards sur elle. « Quelle folie cepen- 
« dant à moi, • pensait-il, « si je m^endors dans 
« mon péché au point de perdre le savoir et le 
« sens que Dieu m'a donnés, pour le déduit 
« d'une simple jeune fille! » Ces sages ré- 
flexions ne l'empêchèrent pas de la saluer. En 
demoiselle sage et bien apprise, elle répondit : 
« Celui qui connaît le secret des pensées me 
a donne les moyens comme le désir de vous 
« bien faire ! qu'il vous mette à l'abri de tous 
« dangers, et qu'il vous accorde ce que vous 
« souhaitez sans doute aux autres ! » A ces 
douces paroles, Merlin s'assit sur le bord de la 
fontaine. « Qui étes-vous, demoiselle? » de- 
manda-t-il, — «Je suis filled'uu vavasseurdece 
« pays ; d'ici vous apercevez son manoir. Mais 
^ vous, bel ami ? — Je suis un vallet errant à la 
« recherche du maître qui m'apprenait. — 
«< Vous appreniez? et quel métier? — Dame,» 
répond Merlin, u par exemple à soulever 
« dans l'air un château, comme celui que vous 
« voyez, fût-il entouré d'assiégeants et rempli 
« d'assiégés ; ou bien à marcher sur cet étang 
« sans y mouiller la pointe de mes pieds ; ou 
« bien à faire passer une rivière sur une plaine 
• jusque-là desséchée. — Voilà, » dit la jeune 
fille, « un beau savoir, et je donnerais bien des 
« choses pour apprendre de pareils secrets. — 
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a Ah ! demoiselle^ j'en connais encore de plus 
« beaux, de plus agréables. Il n'est pas de jeux 
« que je n'aie le pouvoir de jouer pour tout le 
« temps qu'il me plairait. — Oh! » dit la pu- 
celle, « s'il ne vous déplaisait, je verrais bien 
« volontiers quelques-uns de ces jeux, dût la 
« condition être de demeurer, tant que je vi- 
« vrais, votre amie, sauve toute vilenie. — De- 
« moiselle, » répond Merlin, « vous me semblez 
« de si bonne nature que pour votre pur 
« amour il n'est rien que je ne fasse. » 

Elle lui engage sa foi : Merlin se tire un peu 
à l'écart, fait un cercle, revient àViviane et se 
rassied sur le bord de la fontaine. L'instant 
d'après, la demoiselle regarde et voit sortir de la 
forêt de Briosque dames et chevaliers,'*écuyers 
et pucelles se tenant main à main et faisant 
la plus belle fête du monde. Puis jongleurs et 
jongleresses se rangent autour de la ligne que 
Merlin a tracée, et commencent à jouer du 
tambour et d'autres instruments. Les danses 
s'ébranlent et les caroles, plus belles et gra- 
cieuses qu'on ne saurait dire. Pour tempérer 
la chaleur du jour, on voit à quelques pas de là 
se dresser un frais verger couvert des meilleurs 
fruits et parsemé des fleurs les plus belles et 
les mieux odorantes. A la vue de tant de mer- 
veilles, "Viviane ne sait que voir ou écouter : 
elle regrette de n'avoir que deux yeux. Elle 
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essaye vainement d*enteadre ce que disent les 
chanteurs et ne distingue que ces mots du re- 
frain : 



Voirement comence amor 
En joie, et fenist eo dolor. 

La fêté dura de midi jusqu'au déclin du 
jour. Les danses finies, dames et pucelles s'as- 
sirent sur rherbe, une quintaine fut dressée 
au milieu du nouveau verger, les jeunes damoi- 
seaux prirent leurs écus, leurs lances, et be- 
hourdèrent jusqu'au moment où le coucher du 
soleil devint le signal de la retraite. 

« Eh bien, demoiselle,» disait cependant 
Merlin à Viviane, en la prenant par la main, 
« que vous semble de cela ? — Ah ! beau doux 
« ami^ je suis toute à vous. ^- Ainsi, vous tien- 
« drez nos conventions ? — Assurément, » ré- 
pond-elle. « Mais, » dit Merlin, « vous avez été 
(c mise aux lettres, je pourrai vous, apprendre 
<( plus de secrets que n'en sut jamais autre dame. 
« — Comment savez-vous que je fus mise aux 
« lettres ? — Parce que mon maître ne me laisse 
« 'rien ignorer de ce qu'on fait. — Voilà, » dit 
Viviane, « de tous vos jeux le plus désirable. 
« Et de ce qui doit arriver, savez*vous quel- 
« que chose ? — Oui , dame , beaucoup de 
« choses. — S'il en est ainsi, je ne vois pas quel 
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» maître vous allez cherchant, et ce qu*on peut 
« vous apprendre encore. » 

Quand les jeunes chevaliers cessèrent de 
behourder, ils reprirent les daines et demoi- 
selles par la main, et les conduisirent en dan- 
sant vers la foret d'où ils étaient sortis et où 
bientôt ils se perdirent. Le beau verger de- 
meura seul, à la prière de Viviane , et reçut 
d'elle le nom de Repaire de /oie et liesse, 

« Damoiselle, » dit ensuite Merlin, «je vais 
« prendre congé de vous ; j'ai loin d'ici beau- 
« coup à faire. — Quoi ? » répond Viviane , 
« ne m'apprendrez-vous aucun de vos jeux ? — 
« J'y songerai plus tard, mais cela demande 
« grand loisir et long séjour. D'ailleurs vous ne 
« m'avez encore donné aucune preuve de l'a- 
« mour promis. — Quel gage souhaitez-vous 
« donc ? Je suis prête à vous l'accorder. — Je 
« veux, » dit Merlin, « que votre amour soit 
« entier, et que vous n'ayez rien à me refu- 
« ser de ce que je demanderai. » Viviane pensa 
un peu, puis répondit : « Je m'y accorde, mais 
« seulement à partir du jour où vous m'aurez 
« appris tous les jeux que je voudrai savoir. » 
Merlin dit : « Je me soumets à cette condition. » 

Alors il lui enseigna un jeu dont elle usa 
depuis fréquemment. Ce fut de faire jaillir une 
grande rivière dans tous les lieux qu'il lui plai- 
sait de désigner. Merlin lui apprit encore d'au- 
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très secrets que, pour ne pas oublier, elle écri- 
vait en parchemin. Au congé prendre ^ elle lui 
demanda quand il reviendrait. « La veille de 
la Saint- Jean (i). » 

Cette veille arriva. Viviane l'attendait au bord 
de la fontaine, et, dès qu'elle le vit approcher, 
elle le conduisit dans ses chambres si secrète- 
ment que personne ne s'en aperçut : puis elle se 
prit à Finterroger, mettant en écrit chacune 
de ses réponses. Quand elle sentit que Texcès 
de son amour l'emportait sur sa prévoyance et 
sa raison, elle lui demanda comment elle pour- 
rait endormir un homme pour tout le temps 
qu'elle voudrait. Merlin devina sa pensée; 
mais tel était son aveuglement qu'il craignait 
de s'arrêter à la vérité. Cependant : « Pour- 
*« quoi^ » dit- il, « tenez-vous à connaître ce 
« secret ? — Pour avoir le moyen d'en user 
« sur mon père et sur ma mère, quand j'ai le 
« bonheur d'être avec vous. Ne savez-vous qu'ils 
« me tueraient s'ils pouvaient jamais deviner 
« nos amours ? » Viviane renouvela plusieurs fois 
ses instances, et Merlin trouvait toujours moyen 
de réconduire. Un jour, comme ils étaient as- 
sis près de la fontaine, Viviane le prit dans 
ses bras, lui fit reposer la tête sur ses genoux, 

(i) C'est-à-dire sans doute le lendemain de la grande 
bataille où devaient être vaincus le roi Claudas et ses 
alliés. 
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et tant sut mettre de tendresse dans ses yeux 
qu'il laissa échapper de ses lèvres le secret dé- 
siré. De plus elle obtint la connaissance d'un 
autre jeu qui la mettait à Tabri de toute dé~ 
fiance dans la vertu de Merlin. C'étaient trois 
mots qu'il suffisait d'écrire sur le dos de celui 
dont on partageait la couche, pour n'avoir rien 
à craindre de ses entreprises. « Si li aprist trois 
« nous que se escrivoient en ses aines , totes les 
« fois qu'il devoit à li gésir, qui estoient plain 
ce de si grant force que jà tant que il i fussent 
a ne poïst à li avenir. Et por ce dit l'en en re- 
« provier que feme a plus d'art qu'un deable. » 
Mais, ajoute le romancier, la précaution était 
inutile, car on ne voit pas que Merlin ait ja- 
mais inquiété la vertu de Viviane ou d'aucune 
autre femme. Pendant les huit jours qu'il de- 
meura cettfr fois avec elle, il lui apprit encore 
une foule d'autres secrets merveilleux qu'elle 
se hâta de mettre en écrit, et que peut-être 
un jour on retrouvera. 

Longtemps après, quand le roi Artus eut 
tué le géant du mont Saint-Michel, chassé le 
démon qui, sous la forme d'un chat noir, gar- 
dait le pont de Lausanne, et mis en complète 
déroute dans les plaines d'Autun l'armée ro- 
maine de l'empereur Lucius, Merlin reparut à 
la cour de Logres et dans la foret de Bre- 
digan pour la dernière fois. En prenant congé 
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du roiÂrtus et de son maître Biaise, il les 
avertit qu'une puissance invincible l'obligeait 
à retourner dans la petite Bretagne auprès de 
son amie , et qu'il n'en reviendrait jamais. 
« Mais, » lui dit Biaise, « s'il en doit être ainsi, 
« pourquoi allez-vous à votre perte ? — Je m'y 
« suis engagé, » répondit Merlin, « etjene.l'au- 
i< rais pas promis, telle est la violence de mon 
« amour, que je ne pourrais m'en défendre. 
« J'ai donné à celle qui m'attire les moyens de 
« me tromper : ce qu'elle sait, elle me le doit, 
(c et je lui en apprendrai plus encore ; car je 
« ne puis résister à rien de ce qu elle deman- 
« dera. » 

Parlant ainsi, Merlin s'éloigna de Biaise : 
peu d'heures lui suffirent pour arriver près de 
son amie, qui lui fit la plus grande joie du 
monde. Ils demeurèrent longtemps ensemble ; 
Merlin prévenant ses vœux, lui révélant tous 
ses secrets, et se trouvant tellement sans dé- 
fense contre elle que bien des gens ont dit et 
disent encore qu'il était devenu fou. Viviane, 
dans son enfance, ayant été mise aux lettres et 
connaissant les sept arts, prit soin de mettre 
encore en écrit ces derniers secrets de Mer- 
lin, et c'est ainsi qu'elle parvint à connaître 
plus d'enchantements que nulle autre femme ; 
il ne lui restait plus qu'à trouver un moyen sûr 
de retenir à jamais le sage prophète; elle avait 
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beau chercher, elle ii*amvait pas à ses fins. 
Il fallut encore pour cela recourir à lui-même. 
Elle redoubla donc ses caresses et ses blan- 
dices : « Je le vois, » lui dit-elle, « vous avez 
« défiance de moi; autrement vous ne cache- 
•i riez pas un dernier jeu que, précisément à 
«< cause de cela, je brûle de savoir. — Et quel 
« est ce jeu ?» dit Merlin, devinant sa pensée. 
« — C'est le secret d'enserrer un homme, sans 
« tour, sans murailles et sans liens, par Teffet 
« d'un charme dont j'aurais seule la disposi- 
« tion. » Merlin, en l'entendant ainsi parler, 
baissa la tête, poussa un soupir et se tut. 
« Pourquoi soupirez-vous ? » lui dit la demoi- 
selle. — « Ah ! ma dame, je le sais, vous voulez 
« faire de moi votre prisonnier ; et telle est la 
« force de mon amour que je ne puis aller 
« contre votre volonté. » A ces mots , la de- 
moiselle lui met ses bras autour du Cou et le 
presse tendrement sur son cœur : « Merlin, v 
dit-elle, « ne devez- vous pas être tout à moi 
n qui suis toute à vous? Pour votre amour n'ai-je 
« pas oublié père et mère; ne les ai-je pas 
^ quittés pour rester avec vous? Mes pensées, 
« mes désirs, mes joies, mes espérances, j'ai 
« mis tout en vous, je ne puis rien attendre 
" que de vous. Et, si vous m'aimez autant que 
• je vous aime^ n'est-il pas juste que vous 
« suiviez ma volonté comme j'ai toujours suivi 
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« la vôtre? — Oui, ma dame , » fait Merlin, 
« oui, sans aucun doute. Que souhaitez-A^ous? 
a — Un réduit plaisant et délicieux, impéné- 
« trable, invisible à tous les autres, où nous 
« pourrons séjourner vous et moi, nuit et jour, 
« en joie et en déduit. — Il m'est aisé de le 
« faire, » dit Merlin. — « Non pas vous, » reprit 
Viviane, « il suffit que vous m'en appreniez le 
« secret : je veux de votre part une confiance 
« sans bornes. — J'y consens donc. » Alors il 
lui enseigna le jeu, et elle le mit en écrit. 

Ils demeurèrent ainsi quelque temps en- 
semble , en se prodiguant tous les témoignages 
d'amour; « tant qu'il lor avint un jor qu'il 
« s'aloient déduisant main à main par la forest 
ce de Briosque; si trouvèrent un buisson d'aubes 
« espines, haut et bel, tout charchié deflors. 
<c II s'assistrent dessouz et se jouèrent et sola- 
<c cierent en l'ombre. Lors Merlins mit son 
«- chief au giron de la damoiselle. Elle com- 
« mença le chief à lui testonner, si qu'il s'en- 
« dormi. Et quant la damoiselle senti qu'il 
« dormoit, elle se dreca doucement et fist un 
<c cerne de sa guimple entor le buisson et entor 
«t Merlin, et comença ses enchantemens, tels 
« que il méismes li avoit apris. Elle fist par 
<c neuf fois le cerne, puis s'en ala seoir devant 
« li et li remîst le chief en son giron, et le tint 
« iluec longuement, tant qu'il s'esveilla. Lors 



VIVIANE. 



185 



regarda entor Iqi; si li fu avis que il fust en la 
plus fort tor du monde, et se trouva couchié 
en plus biel lit où il eust onques géu. Lors 
dit à la damoiseile : Ma dame, déceu m'avez, 
se vous ne demorez avec moi ; car nul n'a 
pooir fors vous de desfaire celle tor. Et ele 
li dist ': Biaùs dous amis, g'i serai souvent, 
et m'i tenrez entre vos bras et je vous. Elle 
lui garda bien convenant ; car pou fu de jors 
ne de nuis qu'ele ne fust avec li. Ele y en- 
troit et issoit à son voloir; mais non pas 
Merlin s qui onques n'issi de celle forteresse, « 
— où d'aventure est-il encore. 




V. 



FIANÇAILLES D ARTUS BT DE GENIEVRE. FUITE 

DU ROI RION DE DANEMARK. DEPART d'aRTUS 

POUR LA GAULE. 



OU S avons anticipé sur l'ordre des 
récits en achevant l'histoire des 
amours de Merlin. Il faut mainte- 
nant revenir sur nos pas, et retrou- 
ver le prophète enCarmelîde, où il s'était trans- 
porté , après avoir donné ses instructions au 

11. 
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sénéchal du roi Ban de Benoyc et fait sa pre- 
mière visite àViviane, dans la forêt de Briosque. 
Le roi Leodagan et Artus lui-même avaient 
grand besoin de ses conseils. Une armée consi- 
dérable était réunie devant Caroaise, attendant 
de lui Tordonnance de chaque échelle. On peut 
résumer en peu de mots les avis du prophète : 
empêcher les espions de Tarmée ennemie de 
rien deviner du plan d'attaque ; distribuer 
toutes les forces en dix batailles, dont les pre- 
mières iront surprendre de nuit le camp des 
Danois , que les débauches de la veille re- 
tiendraient assoupis ; « car en leur ost estoit 
« venue grant abondance de blé, de chair et de 
« vins. » Telle était la confiance des Saisnes, 
qu'ils n'avaient pas même posé de gardes de- 
vant les tentes, et que les abords n'en étaient 
défendus que par un rempart de charrettes. Les 
autres échelles devaient attendre dans le bois 
voisin un signal pour se montrer, ramener les 
fuyards ou décider le succès de la journée. 
Nous nous garderons bien de suivre le roraiin- 
cier dans le long récit de la bataille livrée au 
roi Rion, devant Daneblaise; il suiffira de dire 
qu'après une lutte acharnée, le roi barbu se 
verra obligé de remonter dans ses vaisseaux, 
et de rentrer en Danemark, sans la barbe de 
Leodagan, principal objet de ses convoitises. 
Comme on prenait les dernières dispositions 
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pour le combat, un cousin germain de Leoda- 
gan, dont les médisances devaient être plus 
tard si funestes à Genièvre, le jeune Guiomaï», 
entra dans la chambre où les trois rois^ Artus, 
Ban et Bohor, tenaient conseil. Leodagan l'en- 
voyait pour les prier de se rendre près de lui. 
Ils montent aussitôt, arrivent dans la cour du 
palais où le roi de Carmelide les prend par la 
main et les conduit dans une salle haute. Quand 
ils furent assis : « Vous devez, » leur dit-il, 
« comprendre combien je vous aime et vous 
« honore; c'est à vous que je dois la conser- 
« vatiou de ma couronne et de ma vie. J'ai 
« donc grand désir de savoir le nom de mes 
« libérateurs : j'ai promis de ne pas le de- 
« mander ; mais qu'il vous plaise au moins de 
« ne pas tarder à me satisfaire. » En disant 
ces mots, le roi les regardait humblement; et, 
quand il s'aperçoit qu'ils hésitent à répondre 
en paraissant attendre le conseil de Merlin, les 
larmes lui montent du cœur aux yeux et lui 
couvrent le visage; il ne peut prononcer un 
seul mot, et se laisse tomber à leurs pieds. 
Artus s'empresse de le relever, et tous les cinq 
vont s'asseoir sur le même lit. 

Merlin rompit le silence : « Ainsi vous vou- 
« driez bien, Sire, savoir qui nous sommes ? 
« Apprenez d'abord ce que nous sommes venus 
« quérir. Vous avez pu voir si ce jeune damoi- 
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« seau est bon chevalier ; tout roî couronné que 
« vous êtes, il est encore plus riche d'amis, de 
« terre et de parents que vous-même. Il n'a pas 
« encore pris femme ; si nous allons par le pays 
« cherchant les aventures, c'est dans Tespoir 
« de rencontrer un puissant baron qui con- 
« sente à lui donner sa fille en mariage. — Eh! 
a sire Dieu, pourquoi tant chercher ? » s'écria 
Leodagan ; « j*ai la plus belle fille qui soit en 
<c terre, la plus sage, la mieux enseignée du 
<c siècle. Sa parenté, son héritage, ne dimi- 
<c nuent rien de sa valeur : si tel est votre 
<c plaisir, je la lui donne à femme, et toute ma 
« terre après ma mort, car je n'ai pas d'autre 
« héritier qu'elle. » Merlin répondant que 
l'offre n'était assurément pas à refuser, Leo- 
dagan va lui-même prévenir sa fille, en l'aver- 
tissant de revêtir ses plus riches vêtements. 11 
lui prend la main, la conduit où l'attendaient 
les quatre compagnons; en même temps en- 
trent dans la salle les plus hauts barons de sa 
terre et tous les chevaliers de la Table ronde. 
Leodagan parlant assez haut pour être entendu 
de tous : « Sire damoisel, » dit-il, « que je ne 
« sais encore nommer, venez avant, et recevez 
« à femme ma bêle et courtoise fille, avec le 
«c don y après ma mort, de tout l'honneur qui 
« dépend de moi : je ne pourrais la donner à 
« plus prud'homme. » 
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Ârtus passe alors avant, et dit : » Grand 
« merci ! » Leodagan prend sa main droite, la 
met dans la main de sa fille, et Tévéque de Ca- 
roaise prononce la fiançaille. 

Au milieu des marques de joie de tous les 
assistants, Merlin, s'approche de Leodagan : 
« Sire, vous avez donné votre fille, et vous ne 
« savez encore à qui vous l'avez donnée. Ap- 
« prenez, vous et tous ceux qui nous entou- 
« rent, que vous avez pour gendre le roi Artus 
« de Bretagne, fils du roi Uter-Pendragon. C'est 
« votre suzerain ; vous et tous les hommes de 
« ce royaume lui devez hommage : que chacun 
« s'acquitte de ce devoir, et nous irons ensuite 
« avec plus de confiance tournoyer contre le 
« roi barbu. Quant à ces deux prud'hommes, 
» ils sont frères germains et rois couronnés : 
« l'un est Ban de Benoyc, l'autre Bohor de 
« Gannes : leurs compagnons sont tous bons 
« chevaliers et nobles barons , fils de princes 
« et de châtelains. » 

^ Ne demandez pas si le roi Leodagan et ceux 
qui l'entouraient furent ravis d'entendre ces 
paroles. Aussitôt, les chevaliers de la Table 
ronde s'approchent du roi Artus et lui font 
hommage. Le roi Leodagan les imite, et après 
lui tous les barons. On s'assit ensuite au festin 
des fiançailles, et l'on entendit la plus belle 
messe qui fut jamaisà souhaiter. « Maintenant, » 
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dit le roi Leodagan, « Dieu peut faire de moi 
« sa volonté, puisque ma fille et ma terre sont 
« assignées au plus prud'homme du monde. » 

Les conducteurs des dix échelles ordonnées 
pour la bataille furent les trois rois Arlus^ Ban 
et Bohor^ leurs trente compagnons et les deux 
cent cinquante chevaliers de la Table ronde : 
Merlin portait le dragon, principal étendard 
des Bretons. La seconde échelle fut confiée à 
Guiomar. La troisième à Climadas, le neveu 
de la sage dame de la forêt Sans-Retour. La 
quatrième à Brios ou Brieus, sire du merveil- 
leux château de Claudas. La cinquième au re- 
nommé chevalier Chidolus. La sixième au roi 
Beichis. La septième à Ydier de la Terre aux 
Norois, à qui devait arriver la belle aventure 
des cinq anneaux qu il ôta des doigts du cheva- 
lier mort, demandant vengeance. La huitième 
à Landon, neveu de Gleodalis. La neuvième à 
messire Groing Pestremol, bon chevalier, qui 
avait le nez d'un chat. La dixième enfin à 
Leodagan et à Gleodalis, son sénéchal. Cha-, 
cune de ces échelles était composée de sept à 
dix mille hommes ; mais il faut sans doute 
admettre la réduction que le romancier lui- 
même a précédemment proposée. 

Arlus ayant demandé ses armes. Genièvre 
s'approcha et Taida à les revêtir. Elle lui cei- 
gnit Tépée au senestre côté, et quand le roi 
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n'eut plus que le heaume à prendre, elle se mit 
à genoux pour lui chausser les éperons. Merlin 
sourit en la montrant aux deux rois ; ^uis se 
tournant vers Artus : « Sire, sire, c'est d'aujour- 
« d'hui seulement que vous êtes chevalier nou^ 
« vel. Vous pourrez à bon droit dire que vous 
« devez votre chevalerie à fille de roi et de reine. 
« Une seule chose y manque encore. — Et quelle 
« est cette chose ?» dit Artus ; « ma dame la fera, 
<c s'il n'y a pas honte à l'accomplir. «—«Certes, » 
dit Genièvre, « à rien de ce que je ferais pour 
« vous ne peut se trouver honte ou laidure : je 
« vous sais à trop courtois pour craindre de vous 
«< la moindre vilainie, et si vous me la deman- 
« diez, le reproche en serait plus sur vous que 
« sur moi ; car je ne puis avoir honte que vous 
« ne la partagiez. »— »0n ne peut,» dit Merlin, 
« parler plus sagement : mais de ce que je de- 
« mande ne peut venir aucune honte ni reproche, 
« — - Dites donc ce que vous voulez encore. — 
ft C'est, » fait Merlin, « le baiser, si la demoiselle 
« ne 4e refuse pas. — Oh! « dit Artus, « il ne s'en 
c( faudra pas de cela que je ne sois son chevalier, 
« — Moi, » dit à son tour la demoiselle, « je ne 
«( veux pas non plus manquer pour cela d'être à 
« vous, et vous à moi. De quoi me ferai-je prier? 
« je l'ai pour agréable aussi bien que vous (i). » 

(i) Je regrette que cette jolie phrase soit répétée 
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Anus S€ prit alors à rire^et^s approchant pins 
eore, il la baka «t la tint quelque temp^ éttoîÀet 
ment enibrassée. Puis, le signal du départ étaiil 
donné, Genièvre lui couvrît la tête d'iin heaume 
merveilleux qui lui fut d'un grand service danî 
la terrible lutte qu'il allait soutenir. » " • ;^»^ 
Les Danois étant mis en déroute coin|^ê£ip, 
leur roi Rion, après avoir fait tout ce-ijifoii 
pouvait attendre du plus vaillant gmrmr; 
se voyait entraîné dans la fuite c0ÊBfià!6Bàe) 
quand il fut arrêté par Artus qui l'invîta^à »fe 
mesurer avec lui. Le roi barbti isSu de'' la 
race des géants y consentit : le duel fut< k»tog et 
terrible. Artus pbiisieurs fois violemment'frappé 
dut son salut à la bonne trempe d^Esdalibur; 
elle coupa en deux, d'un revers, la naassûè'^do 
roi géant. L'épée de Rion n^étaît pas moins 
bôniie; on la nommait Marmiadmsè et i^e*- 
nait d'Hercule en ligne directe. Hercùte TaVait 
cédée à Jason, celui qui con^juit la tèfeon'd'or 
et abandonna Médée qui^l'aimait tant. Nicaos; 
un fameux orfèvre, l'avait forgée pour^le"l*oi 
Adrastus de Grèce, et du trésor de ce prince dlle 
était arrivée à Tideus, fils du roi de Calr<lèn; 
Tideus l'avait ceinte quand il fit son mes- 
sage au nom de son beau-frère Politoiee, ptèi 
du roi de Thèbes Etyocle. De main erU main, 

dans le Lanceîot, par Genièvre^ quand Galehaut la prie 
de baiser Lanceîot. 
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elle était enfin passée au roi Rion, qui se van- 
tait de descendre d'Hercule. Artus cette fois 
ne tua pas son adversaire ; il se contenta de lui 
enlever Marmiadoise qu'il ne cessa plus de 
porter. Pour la grande épée du Perron, la 
fulgurante Escalibur, il en fit don à son neveu 
Gauvain. 

Artus et Rîon, comme les héros d'Homère, 
s'arrêtent de temps en temps pour lier con« 
versation* Le ro! de Logres dit qu'il est fils 
du roi Uler-Pendragon. « Moi, répond son ad- 
« versaire, je suis le roi Rion d'Irlande la 
« grande, terre qui s'étend jusqu'à la. terre des 
M Pa$tures,que j*aurais également soumise, çans 
« la borne infranchissable 'de la Laide Sem- 
« btaiice que posa Judas Machabée, pour in-» 
« diquer qu'il avait arrêté là ses conquêtes. 
« Les anciens disent que les aventures mer- 
« veilleuses du royaume de Logres cesseront 
« dès que la borne sera ôtée. Mais celui qui 
« l'enlèvera doit la précipiter dans le golfe de 
* Septanie, et ne la laisser voir à personne ; 
« car elle donnera à quiconque , osera la rë- 
« garder sa hideuse figure. » 

(Cette légende est ici rapportée A'unc 
façon assez obscure : on y voit une étrange 
confusion entre Judas Machabée^ les bornes 
d'Hercule et la tête de Méduse. Je ne sau- 
rais pas dire si la suite des récits justifiera 

U. — BOM. DE I.A TABLE BONDE. 12 
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complètement la prophétie racontée par lé roi 
Rion.) 

II faut encore signaler dans le buUetiii de 
cette bataille, dont je n ose rappeler tous les 
détaits , le touchant épisode de la rëcoùci- 
liation de Leodagan avec son preux sénéchal 
Cleodalis, On se souvient des justes ihotifs de 
ressentiment de Cleodalis contre le roi de Car- 
melide, qui retenait lasénéchate enfermée dans 
une tour, pour lui ôter les moyens de voir'Son 
mari. Cleodalis, résistant aux soUiditations de 
ses parents, avait résolu de rethpKr fidèlement 
ses devoirs de vassal et de sénéchal, tant que 
durerait la guerre^ Loin de penser à trahir 
Leodagan, il n'avait pas cessé de veiller sur ses 
jours pendant la bataille. îl Vavait vu s^en- 
gager imprudemment à la poursuite de quelques 
SaisneSyjusquW milieu d'une forêt; là bientôt, 
éloigné des siens, le roi avait été surpris et 
entouré par de nouveaux ennemis. D venait 
d'être désarçonné, quand Cleodalis parut, offrit 
au roi son cheval et Taida à remonter : « Hàtea^ 
<c vous de fuir, Sire, » dit-il, « vous n*avez au- 
<c cun autre moyen de salut : je vais demeurer 
« pour vous faire rempart. » Leodagan sentit 
les pleurs inonder son visage, en entendant 
parler ainsi celui qu'il avait mortellement of- 
fensé. Il monta, mais ne voulut pas aban- 
donner Qeodalis^ et tous deux, appuyés contré 
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deux grands chênes voisins Tun de l'autre, se- 
raient tombés sous les coups des Saisnes, si 
Merlin n'eût averti le roi Artus de compléter 
sa victoire en venant à Fimproviste attaquer 
les sept cents géants qui occupaient encore la 
forêt. 

U était grandement temps que le secours leur 
, arrivât : Leodagan, de nouveau désarçonné, 
venait de tomber sanglant sur ses genoux ; Cleo- 
dalis, percé de vingt coups d'épieu^ résistait 
encore, malgré le sang qui coulait de vingt bles- 
sures. Dès que les géants furent dispersés : 
• Cleodalis, » dit faiblement le roi, « je vois bien 
« que je suis à ma fin venu ; mais , gentil 
<^ homme,jevbus crie merci de mes tortsenvers 
« vous. » Disant cela, il essayait de se tenir à 
genoux en tendant son épée. « Prends ton droit, 
« gentil chevalier; tranche-moi la tête comme 
« je le mérite et comme tu es obligé de le faire. » 
Cleodalis, voyant ainsi le roi, ne put retenir 
ses larmes; il lui tendit la main, le releva et 
déolara qu'il le tenait quitte de tous les méfaits 
qu'il avait à lui reprocher. 

L'armée victorieuse revenue à (]laroaise, 
Cleodalis et Leodagan se confièrent à de bons 
médecins qui parvinrent à fermer leurs plaies. 
Pour le toi Artus, il jugeait le moment venu 
d'épouser Genièvre, sa fiancée; mais le sage 
Merlin lui représenta qu'il avait auparavant 
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une dette de reconnaissance 'à payer aux 
deux rofs de la Gaule, et qu'il fallait avant 
tout mettre le royaume de Benoyc à Fabri 
des attaques de Ghodas , de Ponce-Antoiné 
et de Frolio. Le roi Bobor cependant étai^ 
aUé^siier son tdinteau de Gharlvais, dïHidu 
roi Uter-Pendragon, qui Tayatt repris ttu-i^r 
Amant) pour refus d'hommage. De là, des le^ 
vains de haine entre les rois Bohor et -Amant, 
dont nous verrons bîenidtles conséquences. 
Four Artus, il prit eongé de Leodagftn* et de 
sa fiancée, afin de se rendre à Bredigan , où- 
devaient le rejoindre les deujt rois de Gaide^ 
avant d'entrer en mer. Bohor partît de Gharhaîs' 
pour se trouver au rendez-^vous avec Guîh^ 
haut son frère ^t soixante ehevaliersr 

' If avait à traverser une grande forêt appelée 
la Foret périllease^ nom qu'elle devait échan- 
ger plue lard contre celle de Forêt sarts' retour: 
Au lien de prendre la grande voie qu^avait 
suivie le roi Artus et ses vingt mille soudoyers^ 
Bohor entra dans un chemin détourné qui les 
conduisit àTentrée d'une prairie où ïestttten- 
dait la plus merveilleuse aven ture. Au mi- 
liea de cette prairie, entièrement' fermée de 
bois, ils trouvèrent' les plus belles danses 
qu'ils eussent jamais vues de chevaîîèrs , 
écuyers, dames et damoiselles. Près des dan-- 
seura étaient asçis en deux fauteuils, d'un côté 
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ui:^^ dafpe de h plus parfaite beauté, de Tajutipe 
ttajçbeyaUer .çIq' cinquante années d'nge envi-* 
r<a9ç*vDfs.qtt'il$ virent la dame, Bohor, (^uine-* 
b^iut et;Jeurs ^compagnons desc^ndÎTent de 
çbeysil: la dame àleurapproohe sa lève, comme 
sage et bîep enseignée, ôte sa guimpe, sakre 
le roi Bohor^et les invité tons à Va$âeoir..fiiir 
rh^]^ fraîche ^ -verdoyante.» Quelcjua plai** 
sir qulily. eût à regarder ces charmantes ç^- 
pplef, Guin^bwt .en p.renait encore un pbiB 
grand .à contemple^ la dame assise : plusil la 
regardait, plus il sentait; le feu» d'amour péaér 
tr^.daa&sdnjQoeurv « ïNà pen&easvouspas, >r(Ht 
aWx^ ta dtKne^ « qu où' serait bien, heuiteux de 
« suivre ces belles, caroles t-ous lei^ joârs de^bi 
«.v,îe P.T^Dame, *» répond Guinebant,, *ï,.il.'ne 
« tiçpdrait qu'à ^ous d'avoir ce bofth^eur. -*• 
« S-il en était ainsi, j*en serais ravie^ >» di^«eHe,- 
< .mais, à qaeUés.eQjiMiitiQias?«r<-Q>nBeiitezà me 
« d9oaejr^ptre*amour> et.jcf.fcral durer les car 
«,. rpl^^ taip^t. que vous voudrex*^ hç^ beaux dan«-i 
« seiirfi d'a^jourd'lmi Siéront tour à toiirrein- 
« placé]^ par ce^x que,lo.hasard ooiiduîra dans 
« ces 4i^ux;>à peine arrivés^, ils ser mettront à 
« £^iri^*joLB,.à caroler jet chAnî<er,4usqu'au mo* 
c memt ojui.survienflra un.lils deii?pi:qui nau^; 
« rajaixtfiisiapssà ses ' amours, et qui joindra 
« à c^^^ frai^ ,v4r,ta oeile d'^trp leplu^'f^^ux 
« chevalier de son temps. » La dame répondit 
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qa*à ces conditions elle lui accordait son amour. 
« Mais, » reprit Guînebaut, « n'avez-vous jamans 
« eu de seigneur? — Non; je suis aussi bonne 
« pucelle qu'en sortant du ventre de ma mère : 
<( de plus, je suis dame d'un royaume appelé la 
« Terre lointaine.-— Pour moi, » dit alors le 
vieux chevalier, « je prétends dresser ici une 
« chaire élevée, où viendra s'asseoir le cheva- 
« lier loyal qui doit mettre fin à Taventure. -» 
« £t moi, » dit le roi Bohor, « je déposerai une 
« riche couronne d'or que le loyal chevalier 
« aura seul droit de porter. » Alors la dame et 
Guinebaut éohangèrent fiance d'être à jamais 
l'un à l'autre; il fut en outre convenu que la 
mort de. la dame ou de son amant n'empêche- 
rait pas les danses de continuer, jusqu'au mo- 
ment de l'arrivée du Chevalier loyal en amour. 
Guinebaut jeta son enchantement et c'est ainsi 
que la carole fut établie ; elle n'était interrompue 
que pour laisser aux danseurs le temps de dîner, 
souper et dormir. 

La dame obtint de Guinebaut un second jeu. 
Ce fut un échiquier mi-parti d'or et d'ivoire, 
ainsi que les paons et les autre&personnages. Le 
sort qu'il jeta fut tel : sitôt qu'un joueur avait 
fait le premier trait d'un paon ou de quel- 
que autre pièce, il devait voir le jeu répondre 
et les pièces avancer sans qu'une main les con- 
duisit ; quelle que fût son adresse, le joueur ne 
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pouvait manquer d*étre maté par le jeu, jus- 
qu'au Hioment où paraîtrait le Chevalier loyai 
en amour, fils de roi et de reine. 

Guinebaut ne borna pas ses enchantements 
à la caroleet à Féchiquier ; il apprit maint autre 
secret à la dame, qui sut bien en ouvrer après 
la mort de celui qui Tavaît enseignée. C^^est ainsi 
qu*elle éleva le Châtteau tournoyant et d'autres 
cardes que Meraugis trouvera dans la Cité sans 
nom, en achevant sa quête demessire Gauvain. 

Guinebaut laissa partir le roi Bohor son frère, 
après Tavoir quelque temps convoyé. Pour lui, 
il demeura près de là Dame aux càroles et 
ne la quitta plus un instant j,usqu*àu moment 
de sa mort, 

[Cette histoire semble une simple variante 
de celle dç Viviane. Merlin produit les mêmes 
danses , confie les mêmes secrets , reste 
également enchaîné par une puissance invin»- 
cible auprès de Viviane. Mais les jeux de 
Guinebaut deviendront Toccasion d'autres ré^ 
citSy et quoiqu'on reconnaisse icile calque d'une 
première invention ailleurs mieux racontée, on 
aime à voir comment d^un seul fonds nos ro- 
manciers tirent souvent un double ou même 

■ 

un triple courant de récits.} 

De sou côté le roi Bohor poursuivit sa 
route vers la forêt de Bredigan où Tatten* 
daity comme on a vu, le roi Artus. Avant d*être 
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sorti de la Forêt périlleuse, il fit rencontre non 
plus dé joyeuses danses, mais du roi Amant 
qui, Tàrrétant, la fureur dans les'yeùx^le contrai- 
gnit à se mesurer avec lu!. Lés conditions dû 
combat furent telles : si Amaiît demeurait vain- 
queur^ Bohor devait lui céder le château de 
Charhais ; s**!! éjtaît vaincu j il devait se rendra, à 
Bredigan pour y faire hommage au .roi Artus 
de ses autres domaines. Enfin, sMl était tué, 
sesclievàliers devaient reconnaître Artus jpopr 
le suzerain des fiefs qu'ils avaient jusqu^alors 
tenus du roi Amant, lie combat, fut long et 
se termina parla mort de Tagresseur quéfiohbr 
'pleura sincèrement. la plupart des. chevaliers 
d'Amant consentirent à suivre Bohor àBrèdigaji, 
et furent accueillis favorablement par Artus. 
Mais' les plùé orgueilleux, tJùinganbrésil , 
Gitouielanet Brandelisy àjraht refusé de leâ imi- 
ter,: retournèrent sur leiifrs î^as. Le roi de 
Gannes, avant de quitter 1a place, y fonda" un 
hôpital coniiÂérnoratif^ qtié désséWit un bon 
clerc, auparavant sod chapelain, et dont on aura 
plus'tard occasion de pà'tler. • ' ' r ' 

Bôhdr entra dànsBredigan comme Artus se 
dii^posait à revenir à Logïès pour y déposer 
de nouvelle^ rîchesses qti*il devait à Merlin. 
Le prophète l'avait cofaduit au pied d'un grand 
chêne dont il avait fait mettre les racines à 
déeouvert; làsetrouiFdit untrésor,rémoiltai)i au 
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temps de Parrivce des Romaius. Ou avaa en- 
core trouvé, sous le trésor et dans ud coffre de 
cuivre, douze épées d'excellente trempe. 
Artus les rapporta lui-même à Logres, 

Avant de quitter Bredigan y, plusieurs jou\en- 
ceaux de bonne mine avaient demandé à lui 
être présentés: le roi, entouré de ses barons, 
les attendit sous une épaisse et verte « arbroie », 
où il prenait le frais ; car, le pa} s étant infeslé 
de Saisnes, il n'avait .osé permettre à ses che- 
valiers de déposer leurs armes. On était à l'en- 
trée de mai, la chaleur était grande (i). Les 
enfants approchèrent en se tenant deux à 
deux par la main. Arrivés devant le roi» ils 
s'agenouillèrent, et Gauvenet prenant la parole: 
«.Sire, je viens vers vous avec mes frères, mes 
«cousins,, mes parents et mes amis, comme à 
« notre seigneur lige^ attirés par le bien qu'ils 
« ont entendu de vous* Nous désirons vous 
« prier de nous donner des armes et de uous 
« faire chevaliers nouveaux^ Si vous prenei en 
« gré notre service» uous vous servirons loya- 
« lenient et du mieux que nous pourrons. 
« Apprenez déjà que. plusieurs d'entre eux ont 
« m^se* bien fait leurs preuves, en défendant 
•« de leur mieux votre terre. Ils y ont mis grand 

(i) « Il faîsoit si. grant tïhaiitcom il seult fairff k 
PeDlrée de may. » P®. 159. Far, à Tissue de mai. 

12. 
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« travail etgrande peine, et si f entends que vous 
« le sachiez^ c'est qu'on doit rendre compte aux 
« prud'hommes du bien et du mal qu'on a pu 
« faire. Mais il vaut mieux le taire aux mau- 
« vais seigneurs, peu soucieux de recon - 
« nattre les bons , ayant des yeux pour ne 
« pas les voir, et qn cœur qui ne les avertît 
« pas de remercier. 

« — • Qui êtes-vous, gentil varlet qui parlez si 
« sagement ? » dit ^rtus. 

« — Avant de répondre,Sire,nous désirons sa- 
« voir ^i votre volonté est d'accueillir notre 
« service : demandez ensuite ce qu'il vous 
« plaira, nous dirons ce que nous savons. 

« — Beaux amis, « dit Artus, » je vous retiens 
« très-volontiers, et j'entends faire chevaliers 
« vous et tous ceux de votre compagnie. Vous 
« serez désormais mes compagnons, mes amis; 
« vous pourrez disposer de ma cour et de moi. » 
'Et relevant en même temps Gauvenet par les 
mains : « Dites-moi maintenant,beau doux ami, 
« qui vous êtes, car j'ai grande impatience de 
• le savoir. — Sire , » fait Tenfant, « par mon 
« droit nom on m'appelle Gauvain : je suis fils 
« au roi Loth de Loenois et d'OrCanie ; ces trois 
« damoiseaux que je tiens par les mains soif t mes 
« frères, Agravain, Guîires et Gaheriel. Ces 
« autres damoiseaux yous sont coustns-ger- 
< mains, de par les rois Nautre etUrien. On leç 
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.« nomme Galeschin^Yvain le Grand etYvain TA- 
« voutre. Voyez-vous ce beau bnm si bien 
.<c membre ? c'est le fils du roi Belinan de 
« Sorgales, et le cousin-germain de Galeschin. 
« Ces deu^ autres sont Keu et Kabedin^neveux 
« du roi Karadoc d'Ëstrangore. Les autres 
.« sont cousins du roi Lotb^ ou fils de comtes et 
« de ducs, à savoir Yvain aux Blanches Mains, 
« Yvain TEsclain , Yvain de Rivel , Yvain de 
« Lionel. Enfin ce damoisel qui surpasse tous 
« les autres en beauté, en force, en visage riant, 
«en blonde et crêpée chevelure, c*e8t le riche 
n Sagremor, neveu de Tempèreur de Constan- 
51 tinople ; il a traversé des mers lointaines pour 
«recevoir ses armes de votre main. » 

Le roi, Tentendant ainsi parler, ne peut con- 
tenir sa joie. Il prend Grauvain dans ses bras, et 
tour à tour baise tous ses compagnons : 
il n'y a pas d'honneur qu'il ne fasse à Sagremor . 
Puis, revenant à Gauvain: « fieaù Ueveu, je 
« vous donne la charge de connétable de mon 
« hôtel; vous serez après moi' le souverain set- 
. « gneur de mes hommes et de ma terre. » Gau- 
vain l'eu remercie humblement et s'agenouille 
de uouveau. Le roi le revêt de l*offlce de 
connétable par son dextre gant. Après cela 
l'ordre est donné de monter ; oh laisse Bre- 
digan, on arrive à Logres. Au-devant du roi 
allèrent ses deux sœurs, la reine d'Orcanîe et 
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Moigan la borne èlcârgeste. Us troi»rèrem le 
kis tendu de dbrapsdesoîe, joQcbé d'herbes frarî^ 
cbes et odèrances/ Le ]oht et la nnit suivante 
sepa^èrefit en fêtes- joyeus^^; puis Aitvisaver^ 
tît les enfants de se rendre à la mattre-église 
pour y veiller jvsqn^aa- leademaiBi Qattod 
vint l'heure de la messe, le roi prit sa bonne 
épée Escalibur et la ceignit au côté de Gau- 
venet ; il lui chliussa. réperon droti,: peod^t 
que le roi Ban attachait le senestré/ Loi e<dée 
fut donnée par Artus : « Chevalier, lui dit-il, 
« Dieu te fasse prud'homme ! » Après, il les 
adouba tous et leur distribua les bonnes épées 
qu'il avait trouvées au trésor, à l'exception de 
Sagremorqui voulut employer les-armes quHI 
avait apportées de Constantinople, et de Dodi- 
nel le Sauvage, qui reçut du roi Bohor Tépée 
noïiiveUementeoQqotsesur le roi Amantiândede 
Tonfiint. Mais, en raisoa du deuil que causaient 
danft'Ie pays le voisinage et les rayag^: d^ 
Saisaes, le voi ne permit pas aux ctievaliët^ 
noijuveaiar de* dresser une qnintaine dans la 
plaine* Tous ses soins se portèrent sur les 
boQimes d'mmesqui^ de tous côtés, veoftient Im 
demander des soudées pqor la prochaine cam- 
pagne de Ganle. Le soif]^. de les retenir, de les 
di^essep, de leur «saigner une place dans diaqne 
bataillon &t confié au connétable Gauvain qui, 
à. partir de ce jour, eut sur l'armée d'Artus lu 
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prinoiptle autorité. Avnnt le départ générai 
de i*arniée, Merlio s^ accointa plus purticuUére- 
ment de Morgan, sœur d'ArUis. Elle apprit 
alors de lui ks grands secrets d'astronomie 
et 4â jiécromancie dont elle fit par la suite 
tant d'usage et pour servir ses amis, et pour 
se venger de ses ennemis. 




» • 



VI. 



PREMIKRB CAMPAGNE EN GAULE, 

aOMANIE. 



MERLIN EN 




017S passerons «rapidement sur cette 
première campagne du roi Ârtus en 
Gaule : car nous croyons répondre 
aux dispositions du lecteur, en nous 
contentant de rappeler les circonstances qui 
sortent des lieux communs, au milieu de tous 
ces récits belliqueux, si chers à nos romanciers. 
Artus pouvait compter sur soixante raille 
hommes de guerre : vingt mille étaient de ses do- 
maines; vingt mille du royaume de Carmelide^ 
les autres fournis par son nouvel allié le roi 
Loth d*Orcanie* Nous voyons Merlin dresser 
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jnvsqaé toujours les plaiis de campagne et feire 
réellement l'office de généralissime. Vingt mille 
honmies sont laissés dans Logres sous le 
commandement de Do de Garduel; Gauvâin, 
chargé des préparatifs du grand voyage,^, rend 
le premier à Douvres ; et quand Artus arrive 
dans cette ville, il trouve la flotte prête à metlxe 
à la voile* 

Us entrèrent de nuit dans les vaisseaux, 4{ui 
levèrent Tancre au point du jour ; favorisés 
d'un vent feais, ils abordèrent à la Rochellfe. Les 
principaux chevaliers qui allaient seconder Ar- 
tus et les deux rois. Ban et Bohor furent Gau- 
vain. y les trois autres fils du. rai Loth,: ses 
cousins les quatre YvainF, Dodiiiiiel, K.eu d'£^- 
traus, Kahedin, et enfin Sagremor, Tinfant de 
Constantinople. , 

Cependant Léonce de Paede et Pharien de 
Benoyc que Merlin avait avertis de la mena- 
çante invasion des Romains, des Allemands et 
des Gaulois, sous la conduite de Ponce-Antoine, 
du duc Frollo, du roi Glaudqs de Ist Déserte 
et du sénéchal Randol, avaient, confié la garde 
des villes et forteresses des deux royaumes 
de Gannes et de Benoyc à dix mille écuyers de 
bonne volonté, désireux de gagner Tadonbe- 
ment des chevaliers. 

La nouvelle se répandit bientôt de l'approche 
des ennemis, qui mettaient tout en flammes de- 
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i^ant eax. Us trouyèrent à prendre peu de chose; 

onavait eu soin de tout transporter dans les villes 

fortes. Us convinrent d'assiéger le fort château 

de Trèbes (r) ; mais ils ne purent camper qu'à 

une assez grande distance, attendu le terrain 

glissant et maréeageia qui TentouTait. Onarri*- 

vàit au pied de la hauteur que dominait la for« 

teresse par une demi-lieue de chaussée très* 

étroite. Ponce-Antoine se contenta d'isoler le 

château et d'empêcher les assiégés de renouveler 

leurs provisions. Dans Trèbes étaient enfermées 

la reine Hélène de Benoyc et sa belle-sœur la 

reine de Cannes. La défense en était confiée à 

Graeien et à Banin son fils, écuyer valeureux, 

filleul du roi Ban. Pour Léonce de Paeme, 

dès qu'il apprit l'arrivée des Romains devant 

Trèbes, il se souvint des conseils de Merlin et 

chargea Àusiaufi^e, le sénéchal du roi Ban, de 

confduire secrètement dix mille hommes d'armes 

dans ta forêt deBriosqne^ près de la fontiatne 

iïe la Lande. 11 donna le même avis à Pharien 

de'Gannes et ne tarda pas à se mettre lui-même 

en eheminvers lé rendez-vous indiqué (a). 

Merlin de son côté avait rejoint Artus et 

(i) Je p^nsfi^ que c'est aujourd'hui Trêves^ sur la 
Loîre, à deux lieues de Saumur. 

(a) Les anciens copistes nomment cette forêt tantôt 
Briosque, tantôt Darnante.CeWe confusion pourrait bien 
avoir son origine dans deux récits fondus en un seul. 
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ne lui a¥ait ^s épai^né ses bons éonieits. L^ôst, 
ou IWmée, forma quAtre échelles ou balanions 
de nombre' égal. Gauvàin, le eonnétaMe, cbh- 
durislt la première avee ses frères, ses cousins et 
les trente^sept' chevaliers compagnons d'Artus 
en durmelide. Le ixA Ban eut la seconde échelle ; 
le roi Bohor la troisième avec lés quatre cents 
dievaliers du roi Amàbt et le contingent de 
Cam»eh*de. La quatrième échelle iîit conduite 
par Annset coAiprii leseom{)a^n'ODsde la Table 
ronde conduits eux-mêmes par le pieui Nas- 
eien, Adpagain et Hervis âa B'inel. '<« Pour Vous, 
« 'Kçn, y» dit Merlin, «'vous f)ortere2^e' dragon, 
« ensei^^' dti roi Artus. C'est votre droit': 
« vous aurez grand' soin de paraître constahï* 
« mefit ati preihier rang, et vous serez lè poiiit 
« dé'tnire de tous les combattants; »" 

I^îs; s'adressgant au roi Artùs t « Vous vous 
« AietVrez en i^faeitîin cette nuit même au sortir 
« du piremier sommet après une jotirnéé de 
« m^rohe, vous arriverez en vue de Trèbes, 
« assiêgéc'de quatre côtés par quairé-vingt mille 
«hommes. Vos quatre échelles attaqueront 
«:^efi même temps les quati*e échelles èunëroies : 
«• \^€ms heles surprendrez |ias, carilsfotit bonne 
« gai'de; vous Hur^'tn conséquence belsoîn de 
€ grand hardement. ' 

— ^ « Cbnfifneht ! y dit le roî Artus, « lès Ro- 
« ihaihs * sàttt-^ils ptus nombreux que nous? 
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a^aixiviexa d^ }a foi^é^ 4!&.Brv>sqtte un. reâfort 
« de viftg.tmUlphQmipi§s* Apipqiptdu^K^.yoïts 
« entç^dr^z rçtwtir uo ^r et 5{0^s \eimeikdbui8 
• , les. aîr$, yq .^nwd , br^ndoo d^ . feu. Ce^t : . le 
«^sigaal dej'arrivjée du^çcQurs : vçti^ 4^i«nim- 
.'S.C^re?i8L^ssiiAtr.aUaqiie.dii;cainp.^» • . 

,,Iy'armçeJ;>retpnnç qiûtta les plaioc»^ dfi< lia 
J^9qt^eJ[,le apr^S; (^ déport de Merlin : J'^cjiftlie 
dç ^a^m'^in. s^ç 7»il M .pr^H^ière en j»arobff> 
coi>dMifç.par B^obem.qiii gavait 1^5, cbe^ûos. 
Ils ^altiîjgnirent,.^u» poiojt. da: J9MÇ.Ia rivjèrp.dff 
Loire, ass^eît prèçde-^çn^enab^u^lfPff^; Us g'y ar- 
rêtèrent Ja nuitfjpuia sç^r/e^gair^nt ejj^ mpuy^pif^nt 
ju^s^m'^en vue des, Jei^tes dressas, au^tçur^d^ 3Frè*- 
I>es, Dans HobjscprîtQ, iU dlstif^gnèretOrt )^& Au* 
mières qui éçlajr^iei^t tpi^ les,. poiats di^ «camp 
ennemi. Les sentinelles rQipainc^Sv^entepdaac un 
bfjuit d'arrp^s et dçpheya^iXj^Pnnèrent j'^aJar«ie : 
Ponce-A?i^oi9^.sur-le-chaf»p,;&t ara^erfi^ea gens 
et ojrdon^a qu'on, ^e réunit (]|anfit. la plaioe pour 
attendre les Bretons, Leiir$ trois ^uties .édielies^ 
conduites^ par, fr^Uo, p^r jÇlaudàf et, par Ban- 
dol^ s'arn^èrent à Içur;^opr ist s/ç tinrent le l^^g 
d'une petite rivière noKU,uiéf^.rAroaise,.,CçMiiune 
ils s'arinaic^pt. içt s^. pressaient ea désordre^ Je 
cor de Merlin se fit entendre, un l^arg^ .brandon 
de feu traversa Jesaîr^., Aussi ^tmefisire Gau- 
vai|iy à la tète d^^;<^i^ps^ se plongea dans les 
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telles et pavillons de Frollo ; Ban, Bohor et 
Anus atlacpérent celles de Glandas, de Ponoe^ 
Antoine et de RandoL En un moment les tentes 
sont abattues, les soldats qui n'ont pas eu le 
temps de s'aimer sont tués, et leurs chefs, reve- 
nus trop tard pour les jHrotéger, engagent 
un combat qui ne tarde pas à devenir général. 
Le soleil venait de se lever et Téelat qn^â, 
jetait sur les beaunaes, les hauberts, et leséous 
présentait un merveilleux tableau, « si bien, » 
dit le romancier, « que c estoit à regarder ua 
« délit et une mélodie n . Au milieu de la mêlée 
Sagremoret Frollo, Ban et Qaudas se mesu- 
rent, se firappent, roulent à terre et se relèvent 
fUm ou moins blessés. Ponce-Antoine, d^a 
fois abattu par le roi Bohor, est foulé aux pieds: 
les gens du roi de Benoyc, repoussés à leur tour, 
sont ralliés et ramenés au combat piËir le roi 
Artus. Mais les prouesses, les hauts faits de tous 
ces héros ne sont rien à côté des exploits de 
Gauvain qui, l'heure de midi venue , sent 
tripler non pas son courage mais se& forces : 
il abat à plusieurs reprises Ponce -Antoine 
et Frollo; il remonte le roi Ban et ses .frères 
Agravain et Guirres. C'en était fait de Qaudas, 
dont le cheval avait été coupé en deux, si Gau- 
vain eùtreconnu en lui le roi de Bourges; il en fut 
averti trop tard par le roi Ban. Tous deux se re- 
mettent à la poursuite de Ckudas qui, à peine re- 
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venu de fK>n effroi, court çà et là aiiplusépa» 
de» éche&es, heureux d'^éviter une deoonde 
rencontre avec le terrible Gauvain. 

Cependant Tissue du combat demeurait in- 
certaine. L'avantage du nombre balançait celui 
de la yaleur, on ne pouvait dire à quel parti 
resterait la vietoire. Du haut des murs de Trè- 
bea les deux reines voyaient Tachamement des 
eombattants, sans distinguer qui les attaquait 
ou les défendait. Surtout elles s'émerveillaient 
de Ti^aeigne du Dragon qui semblait lancer 
de longues flammes et couvrir le ciel d*une lueur 
sanglante. Un de leurfi serviteurs sortit par une 
porte secrète pour enquérir la cause de ce grand 
combat^ et le nom des peuples venus pour 
attaquer ou soutenir Claudas. Ce messager rën* 
contra Bretel, comme il redressait à Técartson 
heaume bosselé : « Sire, je vous prie, ^> dit-il, 
« apprenez -moi quels gens sont aux prises 
« avecnosennemis.— Beau doux ami, » répond 
Btetel, « dites à ceux de Trebes que nous 
« sommes venus avec le roi de Logres, les 
« rois Ban et Bohor, avec la fleur de la cheva- 
tt lerie bretonne. Voyez-vous cette enseigne du 
« IHugon? cVst messire Keu, le sénéchal dii roi 
(c Artus, qui la tient. « Le messager remercia 
et retourna conter aux reines ce qu'il venait 
^rapprendre. Ceux qu'on avait chargés de la 
défense du ehàteau auraient bien voulu se join- 
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9re aux^ princes bretons, "mais ils avaient fait 
serment de rester dans la ville, et ils se con- 
tentèrent d'être témoins' des grands coups 
portes sous leurs yeux. Bientôt fls virent sortir 
de la foret de Bribsque quatre bannières à la 
suite Vune de Tautre. 'C'étaient les hommes 
d'Ansiaùme de Benoyc, de Gràcie'n de Trebes, 
de Léonce de Paéi^ne et de Pliàrîen de Dinan. 
Le roi Bah, quilcs recopnut le premier, les niori- 
tra. à messire 6auvain.« Lécham'p'est à nous, » 
dit G^auvain^ «< mais faisons' en sorte que ni 
• les' Romains, ni les Allemande, ni ceux de 
« Gaule et de la Déserte ne s'avisent de revenu^ 
« sur la terre de leurs voisins. Plaçons-nous en 
M embuscade pour couper là retraite iiux 
« fuyards et leur ôter tout moyen de salùt. » Cela 
dit, il donne passage aux compagnons de la 
Table ronde et aux autres chevaliers de l'échelle* 
du roi Aiius,' tandis qu'aux cris de (jÀ/t/t^J et 
de Benoyc^ Ânsiâume, Léonce, Gracien et Pha- 
rien jettent le désordre dans les r^pgs ennemis 
qui se rompent , se reforment , mais toujours 
en cédant le terrain. La déroute devint générale : 
dê^ quatre-vingt mille hommes qui la veille 
étaient campés sous les murs de Trebes, la' 
moitié eut grand'peine à regagner la Terre 
désérie. ' * 

Le roi Artus, Gauvain, les deux rois Ban et 
Bohor furent accueillis, comme on le pense 
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\^^, .Avcp. dc^s transports de joie, dans le cliâ- 
teau de Trebes. Les deux reines, séparées 
depuis si longtemps des époux qu elles aimaient, 
éprouvèrent on bonheur sans mélange en, les 
retrouvant. La nuit qui suivit* la reine Hélène 
conçut un fils destiné à surpasser la bonne 
renommée de ses généreux ancêtres, niais aur 
quel étaient réservées de grandes épreuves 
comme on le verra dans la suite de nos récits. 
Ce fils eu naissant reçut le nom de Lancelot. 

A quelques jours de là, Ârtus prit congé des 
deux rois et ramena. en GrandcrBretafi^ne les 
guerriers de Logres et de Çarmelide. Merlin 
ne les suivit pas et^ ne voulut pas assister aux 
fêtes du mariage d' Artus avec Genièvre : une 
afifaire pressante le forçait, dit-il| à, se rendre 
à Rome. (Ici vient se placer up épisode. quî na 
plus rien de commun avec les traditions bre*- 
tonnes, et qui semble l'original plptô^ qu^ la 
copie d'un récit du livre, de Marques de Rame^ 
continuation du fameux roman oriental des 
Sept Sages. Il est en lui-même des plus extra* 
vagants , et nous n'y, sommes aucpnçmeot 
préparés par le rôle qqe viennent, de jçiue^ les 
Romains ^aus la guçrre, de Gaulle. Quoiqu'il 
en soit, on le lira sans doute ayeapl^i^ii*, l^jieii 
que nous ne voulions pas en dissimuler Ips,iai^^ 
perfections.) , .. . / 

Merlin passe des forêts de la Grande^- Bretar 
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gQ€ dans celles de Ramanie : car il est avant 
tout homme des bois. En oe temps régnait lulîns 
César : non celui qu'un spectre tua en Perse 
.dans son pavîUon (i) , mais celai ^e devait 
immoler Gauvain, dans la bataille qui sera 
livrée près de Langres, à la fin du règne 
d'Ârtus. 

Cet empereur avait une femme de baut 
lignage et d'assez graûdé beauté, bien qa'eUe 
eût le teint et les cheveux approchant de ceux 
des rousses; mais ses mœurs étaient des plus 
abandounées. Elle avait réuni douze beaux da- 
moiseaux qui| sous des habits de femme, la sui- 
vaient à titre de fiUes d-honneur. Toutes les 
fois que l 'empereur s'éldgnait de Rome, V « em- 
perière « partageait sa couche avec un de ces 
beaux vai*Iets^ et pour empêcher <pie la barbe ne 
leur vint^elle leur faisait graisser le menton d'iin 
mélange de «baux et de piment détrempé dans 
Teau. Comme ils portaient de longues rc^s 
traînantes, qu'ils avaient la tète enveloppée de 
guimpes^ et les cheveux tressés à la &çon des 
jeunes filles, personne ne soupçonnait leur jKkc 
véritable. 

Tel était le train de vie que menait Tempe* 
rière, quand la fiUe d'un duc allemand nommé 
Mathan, chassé de sa terre par le duc FroUo^ 

(t) Allusion à la légende de la mort de Julien l'Apos- 
tat racontée dans Fancienne Qlironiqae alexandrine; 
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se présenta à la cour d« Temperear. Eile avait, 
jfôar éviter les danger^ inséparables d'un long 
vidage ^ pris les vêtements d'homme; puis, 
Pouvant le ctéguisement commode, elle s'était 
décidée à le conserver. Gomme simple éeuyer, 
eUe/vint demander serviceà l'empereur ; sa taille 
haute et son pied ferme, ses gestes et ses pa- 
roles, tout eoncourut à la faire paraître ce qu^elle 
désnraic, bien qu'elle évitât .avec grand soin 
tante ÎKioonvenaneede regard et de langage. 
Grisandole^ c'était le nom ({u'«lle avait pris au 
lieade<»luid^Âvettable, ne fut pas longtemps 
«ans- ^gner la confiance de l'empereur t elle 
plurmême à tout le mondes, et son crédit futassez 
solidement établi sur le prince et sur les officiers 
du palais, pour qu^a la Saint*Jean, époque 
oà l'on faisait les nouveaux chevaliers, elle fi!it 
du nombre de ceux que Ton adouba. Dans 
la quintaine dressée à cette occasion au* milieu 
du Préutoiron (i), Griëandole emporta le prix 
des bien-faisantâ. Alors l'empereur le nomma 
sénéchal de Romalbie, et le choix, chose admi« 
rable, fnt approuvé de tout le monde, tant 
Grisandole avait su plaire à tous. 

Ots 11116 nuit que l'empereur reposait auprès 
de «a femme, il eut un songe qui le remplit 
d'inquiétude. Il crut voir devant les portes du 

(i) Les Prata Ner&nis. 
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palais une éfiCHrine' truie dont le^ longue» ^s^jksd^* 
destrendàient de seS'flàiiie»jusqa'à'teri!%, e^ l|Vl<r- 
pbrtait un cercle d*or entre les dièux àt&tàénv 
L'eitipeteur avait une idée cohfttoe de -Fafv^ii*; 
dqà vue^ et même de Tavoir noarrie ; mafiir'it^ 
ne croyait pas qti^il en eîit la-.ptopriété. Gbmihe 
il s^arrêtait à ces idées, voïlà trois louvéatix^tfî 
^orient de la chamb^, et s*en -vont coûrii'îsnf^ 
k truie. L'empereur alôl« dematidâît"-é"si»* 
barons ce qu'il devait f%iire deia truie n^i- 
abandonnéê anx'louveaux. Les barbus ifêf^-^ 
daient que là béte immonde devait être jetée 
dans les flammes. L^empereur alors tre^diilit V 
il s'évèilta , j^our tomber dans nne profonde #ét«^ 
rie ; mais, comme {l'était de sa nature fok% sâ^', 
il ne parla de sa vision à p«igomie. Le jour 
vend; il se levti, allai entendit la ^ messe ^ 
troUva ail retour lés nappes* mises et le»îbaronS 
qtri Kattendaiént. On se mfit au mai^rf l'cm^ 
pereur' demeura rêveur; s! bien qte tous les 
convives se taisaient dans là ei^aititè' de ie 
troiâ>ler et de loi déplaire. ' ' » ■' 

Les tables n'étaient pas Picore levées qofdid 
on entendit aux ftbords du palais mi sourd 
bruissement. C'était un cerf de grandeur pro- 
digieusfe, portant cinq, branches de cors, les 
deux pieds de devant d'une éclatante blan- 
cheur. U'-avàît couru dans les rues de Rome, 
comme s'il eût été chassé 'par uiie meute, de 
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c^iaufi* Gbacun en le voyant, l)0iirg€oi2»,éjcuyei's^ 
r«»ilii43s ei^iifan!^, slétai^t.niiâ à. le poursuivre, 
ai:<nés dç glaives, de cognée», die bâtons ou df; 
pîe|ix> Il franchit les portes du palais^ 1^ ser- 
g^iUa de table: qui s étaient , mis. aux fenêtres 
ont à pelnjQ Ici temps d^ se ranger pour ne pas 
QOt^.lr^. be^'téâ* IL arrive aujK tables, dresse 
le^i^pi^d^, renve^cse le vi|^ qt Jes. yiai;Kdes, les 
qMieil^es et les pots, puis s'agenouillant deyai\t 
TiBp^erQU^ : « Â qi;|oi.pense.j ». dit-il^ «JpTpi 
^r^ulÎHs dCîAoïne? Il voudrait bien sftvoir 
«.'ûequa-sayisrôn. signifie., o^ais eUene sera çx.^ 
« pliqiiée^q^e.par rbomine^auvag^^ ».Gela dif, 
c^minct .on; ayait fernié les porter di^rriére, lui j 
ilbh, yn cb^rme secret, ,le^ portas. s'o|i:vrent qx 
lui font passage .« la ch^se . recommence, i(ur 
]m ^^' n en franchit pas nxqin^ le;^ mur$ . do 
Rome^pour se^perdre.dans la oampago^^ sfins 
que* personne puisse^ dire ce qu'il est devenu* 
, .On le devine.déjà^ le grand çi^£n^aitaiitçe 
que A|[eflin« I/emperevir, qp»^ ses gens rey,in- 
rent sans dire quel chemin Ifanimal avai)^ }l^^h 
lémoigiM^td'un cha^ii^ ex|rçme^ Il fit qrier par 
toutes ks terres de Rgmaiûe. que. ccilui. qiji 
pourrait p/^ndive et amener le cerf ou l'homn^c 
svuvag^ deviejiidrait Tépoiix de sa fille uniqi^iç, 
et recevrait en dp.t la mpitié de son cmpjir^. 
Qu'on juge die IVdeur av^c laq,^elle tpii^ }^s 
barons de, /Ron^anie.;-^ mirpnt en quét^, du 

II. — mm* D£ LA TABLE EONDÏ. IS 
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grand cerf et de rhomme sauvage ! il n'y eut 
pas un seul réduit dans les bois, une seule rue 
dans les villes, une seule place dans les champs 
qui ne fÙt visitée^ mais en vain : ils ne trou- 
vèrent trace de Tun ni de l'autre. Grisandole 
pourtant ne se découragea pas. Il resta huit 
jours dans la forêt voisine de Rome, et le neu- 
vième, cono^me il venait de prier Notre-Sei- 
gneur de le conduire à la retraite de Thomme 
sauvage, le grand cerf parut, se dressa devant 
lui et lui dit : « Avenable, ta chasse est insen- 
« sée ; tu ne trouveras pas celui que tu cher- 
oc ches. Écoute-moi : achète de la çbair de porc 
« nouvellement salée , assaisonnée de meau 
« poivre : joins-y lait , miel et pain chaud ; 
« amène avec toi quatre compagnons y de plus 
• un garçon pour retourner la chair devant un 
« feu que tu allumeras dans Fendroit le moins 
« frayé de cette forêt. Là tu dresseras une 
« taUe, tu y poseras le pain, le lait , le miel ; 
« puis vous vous tiendrez à Técart en attendant 
« ce que vous cherchez, » 

On comprendra la surprise de Grisandole 
aux paroles du grand cerfi Gomme il y avait 
dans toute cette aventure quelque chose de 
merveilleux^ il n^hésita pas à faire ce qui lui 
était indiqué. Il revint à la ville la plus proche, 
acheta jambon, lait, miel et pain, choisit cinq 
compagnons et rentra dans la forêt. Ils s'arré- 
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tèrem SOUS un grand chêne, dans un endroit 
écarte : ils allumèrent du feu , dressèrent une 
tabTe , y posèrent le pain y le lait, le miel , et 
diiairgèrènt le garçon de tenir le bacon devant 
lès charbons. Cela fait, ils se tapirent derrière 
un buisson. Bientôt ils entendent le bruit de 
lliômme sauvage : il approche , portant^ une 
massue dont il frappait çà et là les arbres sur 
son passage ; ses pieds étaient nus, ses cheveux 
hérissés , son visage barbu, sa cotte déchirée. 
Lé garçon, le voyant approcher, eut grande 
peine à demeurer en place : pour l'homme 
sauvage, il se mit à chauffer ses membtes, puis 
ouvrit la bouche comme tourmenté de grande 
faîm. Il régarde le bacon, jette les yeux sur la 
nappe, sûr le lait^ le miel et le pain, arrache 
la chair salée des mainà du garçon, la dépèce, 
la trempe dans le lait, dans le miel et la dévore 
avidement. Le jàmbèn englouti , il prend le 
pain chaud j le mange, boit le lait et achève 
son repas avec les restes du pain trempé dans 
le miel. Alors, le ventre gonflé^ il s'étend de« 
vaut le feu et s'endort. 

Grisandole n'avait perdu aucun de ses mou- 
veméhts; il sortit de sa retraite, et avec ses com- 
pagnons approcha le plus doucement du monde 
dé rhoihme sauvage. Ils s'emparèrent de la 
massue avant de se jeter sur lui; ils attachèrent 
l'homme en lui passant une chaîne de fer 
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aux deux bras de façon à lui ôter tout moyen 
d'échapper. Lé sauvage se réveilla, regarda an- 
tour de lui, comme pour chercher sa massue, 
mais ne put faire un mouvement. On fit ap- 
procher un des chevaux sur lequel on le mit 
en sellcy et Gri^ndole montant en croupe prir 
la voie qui conduisait à Rome. Chemin faisant, 
ii voulut le faire parler, mais T homme -sau- 
vage jetant un rire de dédaiil : « Créature dc- 
«. formée de sa vraie nature , » dît-il , « amèrc 
M comme suie, douce comme miel,' la plus dé- 
« cevantè , la plus subtile chose du^monde, 
« orgueilleuse comme sanglier et léopard , pî- 
(V quante comme taon, venimeuse comme ser- 
• |)ent, je ne le répondrai que devant Pempé- 
« réur. ^ 

Bien que Grisandole né comprît pas le dens 
de ces paroles, il en conclut que Thomme sau- 
vage était doué de sens et de sagesse. Ils arrivè- 
rent ainsi devant une abbaye, et trouvèrent à 
ta porte une foule de gens qui attendaient l'heure 
de1*aiimône. L'homme sauvage, tournant l'es 
yeux de leur côté, se prit à rire, « Au notn de 
« Dieu, » dit Grisandole, << apprends-moi pour- 
« quoi tu as ri. » L'autre répond : « Image dé- 
« formée , dénaturée , tais-toi ; né deiiiàtfde 
« rien : je ne parlerai que devant l'empereur. «^ 

Le lendemain, arrêtés devant une chapelle où 
Ton allait chanter messe ^ ils descendent de 
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cheval et mènent avec eux dans le moutier 
1 hooime sauvage toujours enchaîné. Là se trou- 
vait un chevalier et à quelque distance un écuyer. 
Cpipple le chevalier regardait avec surprise cet 
homqfie sauvage^, son écuyer qui était resté sous 
le pprchfpi, avance vers son seigneur, lui donne 
jj|i soijfflet dçoat toute réglise retentit et retourne 
en pleurant; de confusion et de repentir à ren- 
drait d'où il était parti* A peine arrivé, il 
change de mine et semble on ne peut plus sa- 
tisfait de lui-mé|ne. Le Sauvage, alors jettç un 
nouveau ris, le chevalier ne paraît rien compren- 
dre à Taction de son écuyer. tJn instant après, 
Uècuyer se lève encore, revient à son seigneur, 
le frappe d^un second souilflet non moins vio- 
lent que le premier, et retourne en pleurant ; 
à peine arrivé, il reprend sa pren^ière sérénité, 
et l'homme «auyage de jeter un secoiid ris* Un 
trpisiènie soufflet est encore donné au cheva- 
lier avant la fiù du service, et fait une troisième 
fois rire l'homme sauvage. La messe achevée, 
le chevalier suivit Grisândole et le pria de 
lui dire q^i il était et surtout quel était Thomme 
enchaînée Grisanclole répondit qu'il le con- 
duisait ,^i rempereur pour y dopner Texpli- 
catipn d'une vision singidière. « Mais vous, sire 
* chevalier, ».ajoute-t-il, « me direz-vous pour- 
< quoi cet écuyer vous donna trois soufflets? 
n — Non,, je rîgnore^ ^^J® vais le den^nder à 






« 



(( 



^2 LE BOI ARTUS» 

« luUmôme.,» L'écuyer interrogé protesta qu'il 
voudrai^ être sous terre, et qu'en frappant son 
seigneur il avai^ cédé à une force invincible 
que rbpmme sauvage pouvait seul expliquer. 
« Apprenez*nous au moins, » dit Grisandole à 
ce dernier., « pourquoi vous avez ri chaque 
« fois que Fécu^er allait frapper son seigneur. 
u — Figure trop décevante et dangereuse, 
piquante comme alêne ^ miroir de men- 
songe ; créature par laquelle sont détruits 
« villes, bourgs et châteaux , et sont exter- 
«minés les plus grands peuples; hameçon à 
« prendre les puissants ; filet dangereux pour 
<« les oiseaux ; rasoir plus tranchant , plus 
« affilé que le glaive ; source turhulentequi jaillis 
c( toujours^ ne s' épuises jamais; tais-toi, je ne 
« parlerai que devant l'empereur. » 

Grisandole n'essaya plus de le faire parler. 
Ils arrivèrent donc à Rome sans autre accident 
et reçurent de l'empereur le bon accueil (pi'oa 
peut imaginer. « le remets entre vos mains, > 
lui dit Grisandole, « l'homme sauvage que nou^ 
« ayons eu grand'peine à découvrir; à vous 
« xnçilntienant, siretde Ifaire qu'il ne vous échappe, 
a — Il n'est, »> dit Je Sauynge, ^ aucun besoin 
« de chaînes pu de liens pour me retenir ; j'at- 
« tendmi pour m'éloigner le eofigé de Tempe* 
« reur. — Mais, » dit Julius ^ .« quel garant 
« aurai-je de ta sincérité? -^ Ma chrétienté* — > 
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» Gomment ? serais-tu chrétien? aurais-tu bien 
« trouvé le moyen de recevoir le baptême? — 
« Oui, je suis baptisé. Ma mère, revenant une 
« (bis du marché, fut surprise par la nuit dans 
« la grande forêt de Broceliande. Elle s'égara, 
« ne put trouver Tissue et, accablée de fatigue, 
« s'arrêta sous un arbre où elle endonnit*. Du- 
« rant son sommeil, un homme sauvage s'ap* 
« procha d'elle et la réveilla : elle était sans 
« force contre lui, et presque mourante de peur : 
« alors je fus conçu. Ma mère retourna triste- 
« ment à son logis : quand je vins au monde 
« elle me fit baptiser, et me gai;da près d'elle, 
« durant ma première enfance. Mais, dès que 
« je pus courir, je la quittai et m'en allai vivre 
« dans les grands bois; car je tiens dé mon 
« père le besoin de séjourner au milieu des 
« forêts. » 

L'empereur dit alors : « A Dieu ne plaise 
« qu'un homme aussi sage reste plus longtemps 
« enchaîné I Je dois me confier à ta parole. » 
Grisandole alors raconta comment le prisonnier 
avait ri durant la traversée : « Je vous explî- 
« querai tout cela, » dit le Sauvage ; « mais que 
« l'enàpereur mande les barons de son conseil, 
« c'est devant eux que je veux parler. » 

A trois jours de là, l'empereur assembla les 
barons ; il fit asseoir à ses côtés l'homme sau-^ 
vage en le' priant d'exposer lui-même le songe 
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qu'il avait fs^it.. Celui-ci ne voulut parler qu'en 
présence d^ Tepperière^ et de ses àpnije de- 
moiselles de compagnie. Les dames furent man- 
dées, .l'empe^ière arriva, le visage riant et re« 
posé y comme celle qui n'avait rien à craindre 
de perspo^e.. A son arrivée,, les barons se levè- 
rent par révérence; pour le Sauvage, il se dé- 
tovna, se prit à rire d'une façon méprisante, 
et fr'^bdrespaqit à l'empcorqur : n Siiçe^ si vous 
« voulez que. je parle y. il faut m'assurer que 
« vous ne m'en saurez aucun mauvais gré et 
«.que yoi;^ ne m'en donnerez pas moins congé 
« de retourner d'où je suis venu. » L'empe- 
reur ayant accordé : « Sire , vous avez cru voir, 
•I me nuit que vous dqrmiez près de cette 
« femme, uife grande truie dont les soies traî- 
« naieut ji^qu a terre^ et dont la tête portait un 
« cercle d'or : cette truie vous semblait nour- 
« rie dans votre hâtel; yous l'aviez déjà vue ; 
« vous avez ensuite vu douze louveaux appro- 
•; cher l'un ^près l'autre, couvrir la truie, puis 
H retourner dans la chambre voisine. Alors 
« vous alliez depnander à vos barons queljuge- 
« ment était à faire de cette truie : et les ba- 
•^ rons la coqdaiimaieQt au bûcher, elle et ses 
« louveaux, N'e.st-ce pas là votre vision? — 
« C'est elle-même, » dit l'empereur. Les barons 
de Rome ajoutèrent : « Sire, puisqu'il a su con* 
• naître unj^onge dont vous n'aviez parlé à 
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« personne, il doit en savoir le sens. ' — Assu- 
« rément, » répond Témpereur, « etje le prie 
•( instamment de nous le àïte. 

« Vous saurez, » reprend Thomme sauvage, 
« que !a grande truie, c'est madame Tempe- 
«( rière ici présente. Lés longues sbicfs sont la 
« longue robe qui lui traîne jusqu'à ten*e. Le 
« cercle d*or de la truie est la couîronne d^or 
« dont vous Tavez couronnée. Maintenant je 

« consens à tie rien dire de plus. ' Non, >» 

fait t^emperéur, « vous ne devez rien me ca- 
«- cher. • — Je parlerai donc. Les louveaux qui 
« dans votre songé' apîprochaient de la truie, 
« sont les douze filles de remperière: Ces filles 
« ne sont pas' des filles, mais de beaux garçtMis; 
« (aites-les dévêtir, vous en- aurez la preuve. 
« Apprenez que vous ne payiez jamais la nuit 
« bors dé la ville, sans que remperière ne les 
« appelât et ne fît avec emt partage de votre 
^«t. « ' -^ 

Rien ne peut se comparer àrFétontiement 
douloureux * de I^empereur eu écoutaut ces pa- 
rités. « ïfous allons voir, » dît-iî, «rfîtout cela 
« est vrai. Crisandole, faites quitter leurs ha- 
« bits a ces dêuioisellés. i» Le sénéchal obéit, 
et toute l'assemblée put juger que les douze 
filles' étaient ausâi bien formées de tous leurs 
membres que peuvent Tétre les plus beaux 
bohimes. L'emperièl^e, ne trouvant pas un mot 
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pour sa défense, fut livrée au jugepxi^it des ba- 
rons qui, après une couirte délibération, décla- 
rèrent qu^on ne .pouvait rien faire de mieux 
pour elle et les douze garçons^ que de les^MMi- 
damnera nK)urir dans les flammes; le juge- 
ment fut aussitôt e^^t^cuté. 

Ainsi fut vengé rexnpereur de la mauvaise 
conduite de Temperière, par le grand sens de^ 
rhomme sauvage. « Maïs, » dit Julius^. « ne 
«. direz-vous pas aus^i pourquoi vous avez ri à 
« plusieurs reprises avant d'arriver à Titàme , 
« quand vous regardiez. Grisaodole, et peur- 
« quoi récuyer avait souffleté son seigneur? — 
« Je le dirai volontiers. J'ai ri la premi^ie'feîs, 
« en pensant que je me laissais prendre aux 
« ruses d^une femme : car celui que vous nom- 
« mez Grisandole est la plus belle et la plus 
« sage demoiselle du monde. J'ai ri devant 
« l'abbaye^ parce que ces gens qui attendaient- 
« 1 aumône foulaient sous leurs pieds ungFaad 
« trésor, et qu'il leur eût suffi de creuser la 
« terre de quelques pieds pour être dix fois 
« plus riches que tous les moines* Quand le 
« sénéchal me demanda pourquoi j'avais ri, je 
« fis entendre qu'il était travesti , qu'il avait 
« comme changé de nature. Les femmes h'ont- 
« elles pas trompé mains prud'hommes? n*ont- 
« elles pas causé la ruine de grandes villes, de 
« «grands royaumes ? Je ne parlais pas de lui 
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« eo ^particulier, mais du sexe auquel il ap- 
« partenait. Ne t*af9ige pas, sire, du supplice 
« de Femperière : il est encore quelques fem- 
« mes très-sages y comme sera celle que fii 
« dioîsiras pour seconde épouse. Mais^ à vrai 
« dire, il en est peu qui n'aient mépris eùvers 
« leurs barons ; car telle est la iiature de femme 
« que plus elle a juste raison de se louer de la 
« prud'homie de son baron, plus elle est tentée 
« de le traiter comme le dernier des hommes. 
« Maintenant, si j ai ri dans la chapelle , ce 
« n'est pas pour les buffes que l'écuyer don- 
« nait à son seigneur, mais pour la raison se- 
<( crête qui le poussait à agir ainsi . Sous les pieds 
<t lie l'éeuyer était un autre trésor. La première 
« buiïe représentait Torgueil et la vanité qui 
n s'emparent du pauvre dès qu'il est enrichi » 
« et le portent à humilier ceux qui étaient au* 
«dessus de lui, à tourmenter ceux qui de-^ 
A meurent aussi pauvres qu'il était lui-même. 
« La seconde bufle était pour l'avare usurier, 
ce baigné dans son trésor, acharné sur ceux 
(t qui possèdent des terres, et qui ont besoin 
«t d'emprunter. Il leur prête sur bons gages^ 
« et le jour vient où ils ne peuvent s'acquitter 
« que par l'abandon de leurs héritages. La 
A troisième bufTe regarde les voisins quet^el- 
« leurs, qui ne peuvent souffrir près dTeux gens 
« plus riches ou plus puissants ; ils les accusent^ 
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<c les calomnient et consomment leur ruine, en 
« justifiant le proverbe : A maui^ais voisin , 
« maui^ais matin. Or, à présent, » ajoute le Sfau- 
« vage , » vous n'avez plus rien à savoir,* «t 
« je vous demande congé, -r- Pas encore, » dit 
l'empereur, « il faut vérifier si Grîsaûdole' est 
« véritablement fille. » On fit dépouiller le sé- 
néchal, on reconnut en lui une des plus belles 
demoiselles du monde. 

« Hélas ! que ferdi-je maintenant? » dit f Em- 
pereur, « j'avais promis ma fille et la mditté 
« de mon empire à qui découvrirait Thomme 
« sauvage ; je ne puis acquitter ma promesse, 
« puisque Grisandole n'est pas un bomme. •-^* 
« Voici, » dit le Sauvage, « un moyen de tout 
« concilier. Prenez pour femme Avenable, vous 
n ne pouvez faire un choix plus digne. C'est la 
« fille du duc Mathan de Sonabe dont Frollo a 
•« ravi les domaines. Mathan fugitif s'est re- 
« tiré avec sa femme et un brave et loyal fils, 
« dans la cité de Provence appelée Montpel- 
«* lier; envoyez vers eux, faites-leur restituer 
« leur héritage, mariez votre tille à Patrice, 
« le frère d' Avenable, et vous rf aurez jamins 
« mieux exploité. » Les barons présents ji^é» 
rent tous que l'empereur devait faire ce qui loi 
était proposé par un homme dont le sens et la 
sagesse venaient d'être déjà si bien éprouvés : 
« Je m^y accorde, » dit l'empereur ; « maif , 
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« ^va^t de upus quitter, je prie ThoDime sau- 
« i^age de nous. dire quel est son nom, et quel 
« ,ç§% le grand cerf qui vint dans mon palais, 
«pendant que l'étais à table. — Ne le de- 
«. mandez pas; car mon intention n'est pas de 
« \ousledire; moi ,je vous demande congé, vous 
« devez me l'accorder. •— Soit donc ! » dit 
r^mpereur, « et gi'and merci de tout ce que 
« vous avez dit. A Dieu soyez reçomnuuidé ! » 
Ubo|nmesai;vafi[e se mit aussitôt en voie. Mais 
a.a^se\^il du palais il s\arrêta pour iraccr au 
i^suitde la porte, en caractères grecs que per- 
soAi^ne pouvait lire, unp inscription qui di- 
sait: ^^ Sachent tous ceux qui ces. lettres liront 
« que le yr-iii sens du songe de l^Miipcreur fut 
«donné, par Merlin de Northiiniberlaïul ; que 
a le grand cçrf hranchu qui entra dans la j»alle 
» OÙ les tables étaient dressées, et qui parla 
« daiis la forêt à Avenable, était encore Mcrlîn, 
« le maître conseiller du roi tlter-Pcnjracfon et 
«c de >on fils le roi Arjtus, ». Ces lignes ti i\cces, 
rhonime sauvage s éloigna, et personne ncput 
dire ou savoir ce qu'il était devenu. La \éi ité est 
qu'en moinsxle deux jours, par la force de son 
ari, il se trouva dans les forêts de Northuni- 
berland, et se hâta d'aller conter à son maî- 
tre Biaise tout ce .qu'il avait fait en Gaule;, la 
grande bataille qu'Artus allait livrer aux Sais- 
nes, la cause et les effets de son voyage en 
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Romanie. Biaise s^DipreBsacl'écrire tauti^la 
dans son livre, et c'est par lui que ia. JBoUiâfre 
en est coDserrée. 

Vempereur, après le départ de Merlio, en- 
voya de ses hommes tu Provence, pour s'en- 
quérir des parents d'Avenable. On les trouva 
dans la riçbe YiUe de. jUpn^pçJl^t:;,,!^ mes- 
sagers les amenèrent àBom^.etl'çmpiEjrçur.les 
accueillit avec hoqneur, .FroHoi ^t^-P^lIgé ^^ 
rendre à AJathav J'héfit^ge. ,qBiurpç;.„.Jpatiçice 
épousa U fille de Julias, ^t, remppr«u;:,prit 
en secondes noces la sage et l»«%,^Ave- 
nable. 

A quelque Kmp» deLà|,na 
vint & Rome cUargé d'un, in 
i«uF Adriaq de ConstantÙL9{ 
«ur ^, porte, du palais. et Jn 
Merlin y avait- , tracée, U. ^ doipa l.e.,sen?.i 
l'empereur JuUuB , ^oi, regretta ck.a'/ïifoif.pu 
M. plutôt que le Grand Cerf ifit- l'HwiHçe sju^- 
vtige ^t) ti'étaieot. iM>itr«i que. MerliiiH &(ais à 
peine J«8 lettres lurenlreUes expliquée* ffm^, U 
Uace- ea di^rvt sur Itt.port^j.si bien .^'>1 
□e Testa dans Rome aucun souvenir du VQ^age 
et des gestes de Mei^in. . , . 

(0 Le Grand Cerf, enseigne de tant d'hotélVeries^ 
VBomme saut-age, support de tant d'écus h'éraldtqliés, 
pourraient bien deroirqnetqueckoaei oet'^hode «t« 
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VrètOIHlî !>£!$ SAIS]!! ES SUR tBS ROtS CONFÊHERES. 

MARlÀ6aa'D'ARTUS.-^T0URïmï DE C.4ROÀISE. — 
OJ^GERS DE à£NlEVR£; ^ LA FAUSSE GETflEVRE 
M BERTOLiTS W ROÙi. ^ AfcùOKl) M LOTH ET 
'B£S AUTRES ROIS ÀVkC ARTUïi. ^*- RETOUR A 
I.b?«DR£S. 



Is rois ébnflèdèrés soutenaient uue 
^' dôuWe guerre. Après qiie le roi 
Arïûé les eut délit fi>î^ riiis hors de 
c6mbat, ib avaient an nmpruéemje 
d'attaquer séf>àtiéihent les'Saifiiies , et avaient 
éâisuyé àtié'dèrotttè empiète devaahie ohftteau 
dé^aûAfetiib. Nous avons épargtië ânos lecteinrs 
îe Vèéit èé cèfs cètiibats multiplié»;' il Suffit dé 
tiâppèief que les Saisnes , surpris dans leur 
^tnp pal* lés Bretons, Oiit le tei»p& de se 
reeohiiaîhre' et de ctra^ser lés iigre«aeurs ; 
que , retrouvant à quelqnès lieues de là ees 
mêmes Bretons^ bravement revenus à la charge, 
les Saisnes^ soutiennent ce nouveau cHoc et dou-« 
blentUi perte de leurs «IveTsaires, Comme nous 
lavons dit plushaut^les deux récits seiapporteot 
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à une seule rcncontrç : c^esl un double emploi 
dontrusage, chez nos romanciers, semble prou- 
vcîr au moins que les lais originaux ne s'accor- 
daient pas entre eux de tout point. Si les ro- 
mans de Merliu et d*Arlus sont appelés à re- 
cevoir les honneurs d'une nouvelle impression, 
le futur éditeur fera sagement de refondre dans 
son texte ces aventures géminées, en ne conser- 
vaut que les variantes de quelque intérêt. 

Le roi Artus^ au retour de la campagne de 
Gaule, rentrait àLogres, où il ne demeurait que 
trois jouis, puis reprenait le chemin de Car- 
melide, toujours accompagné des rois Ban et 
Bohor, qu'il voulait avoir pour témoins de sou 
niariâge. — Leodagan vintdc deux lieues à leur 
rencontre ; ils trouvèrent à Caroaise toutes 
les rués tapissées , la terre jonchée d'herbes 
fraîches et menues, les dames , les valets, les 
pucelles dansant et carolant sur leur passage, 
les damoiseaux bellourdant et rompant des lan- 
ces à qui mieux mieux. Dans la salle où Leor 
, dagan les conduisit se trouvait Genièvre, qui 
courut à Artus les bras ouverts /Eii présence de 
tous, elle le baisa sur la. bouche ; ils se prirent 
main à main et montèrent au palais, où lés at- 
tendaient un somptueux festin.. 

Le lendemain Leodagan init Artus à raison, 
et lui demanda s'il ne pensait pas le moment 
venu de conclure le mariage. «Je le désire 
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« plus que vous, » répondit Artus; « mais j'ai- 
« tendrai le retour de mon bon ami Merlin, qui 
« m'a promis d'arriver à temps : je pense qu'il 
« ne tardera pas huit jours. » 

Merlin ai*riva en effet quand déjà tout était 
disposé pour la cérémonie. Comme il n'igno- 
rait de rien, il avait su qu'Artus était impatient 
de le revoir et il avait eu connaissance des 
dispositions de ceux qui ne voulaient de 
bien riî du roi de Logres ni à celui de Carme- 
lide. Nousvousavonsdéjà raconté (i) l'histoire 
de la seconde Genièvre, fille du' roi Leodaffan 
et de la femme du sénéchal Cleodalis. Les pa- 
rents de Cleodalis , fidèles aux mœurs et 
usages de leurs ancêtres, avaient pris tort a 
cœur l'injure faite à la femme de leur parent : 
et pour ne pas encourir le déshonneur qui 
frappait la famille, quand elle était outragée 
dans un de ses membres, ils avaient juré dfe 
tirer vengeance de la honte faite au sénéchal. 
Le parti auquel ils s^arrétèrent fut de gagner là 
maîtresse ou gouvernante de la liancee a Ar- 
tus, et de lui persuader dé conduire la seconde 
Genièvre dans la couché nuptiale au lieu dé lu 
prenâîère. Atteritifs au rtiomènt où la nouvelle 
mariée descendrait au jardin du palais, ils de- 
vaient Tarrêier et l'entraîner dans une nef pré- 



(i) Page i53. 
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parée ^ ravance, tatitfm quéTaotpeiSeiiiercrirae' 
mît remise aux maîns de la maltresserinfidièle* 
Koufl verrons t<mt à Theiite <piet: futle ssecè» 
de cette trafatsëp. rr 

^ Le lendemain de l'arrivée de Merlin f Artus 
et ses compagnons Rionlèreiit an |NilaiB« Leoda- 
gon fit revéth* sa fille des habits les pkis magiii- 
(îqnes; on n*en admira qu^ mienz Tevcel-f' 
lence de son incomparable beauté* La conr se. 
rendîtanmoalierdeSaitlt^liennèleMartvr.Âri' 
tus et Leods^n ouvraient la mairehey suivis de 
tons les barons; d'abord GauVatn et Merlin s 
puisSagremor etGal^sehin, Agravain et IW 
dinely Gnirres et Yvàin rAvontre, Keu et aon 
père Antor. La ijkmoiselle. venait ensuite/ oonr 
dnife par lés deux rots Ban et Bohor y le' vông» 
découvert^ un chapelet d'or s«r la tète^ ime, 
robe de soie battue, parsemée de cesatnes (ey-^ 
samus), et si longue qu'elle traînait. par lem 
d^ une toise et demie. Afn»s elle . Gemevret 1^ 
fille de la Sénéchale, conduite par Girflel ; puîft 
les nouveaux adoubés^ les chevaliers de la.Ta^ 
ble roâde, les barons et dievaliers de Carov^ 
lide, enfin les nobles dames du pajrs et le» houiy 
geoises. Dnbrioms^ rarchevêqoedeJiO^p^yla^ 
reçut daûs Tc^ise, et monseigneur AmustakHi? 
le maître chapelain du roi Ltodagan, les h^téSb 
et les maria. L'archevêque célèbrii la nsease^ 
Amustant chanta J'^pitre et Tévangile.* LW-< 
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feonde'iat^vwde ^. rio^; le service s^clieyé» 
on retînt au» pàlms, ao, milieu i^vin , cQjigicours 
âe j«ii|;lBrBsfteiE^jel dft:mé|l«triers^ la £^te diirçu 
juscju'au manger et recommença de» qu'on eut 

« 
Une ' quimaîne fut dressil^ dans la ^prairie de 

Gâroaîee-fHêtr fefl BOUvcsaitt. adoiij^és . allèrent^ à 

qui mTéuxinieiix^ :$>'y .edfffimer» Puis on parla 

dejimtervd'Uai .fi^y j|^ plupart des nouveau^ 

adoubé» etles treQ,l9Htr9Îa>opp)pagpfi€i9$d'4'tus» 

dé' Tautref lea deux cent cinquaidte pheya-* 

lieni' de' la Table ronde, qui» plu& nombreux, 

seYendireiit râémentmattreis du camp. Ls^iour 

veUe de leur triomphe arrive à Gauv^in, d^e« 

meuréaU'paiaiB^Ilse lâve^demiande son cheval, 

passe Técu à sèn col et' ^^dosse sur sa robe Je 

pourpoint i doubleii maîUes qu il avait déjà 

rfaabttude^ de > poiiier «t qu'il p^r)^ toute sa 

vfe« iln arrivant dans la lice, il se met à V>ur«- 

W)yer, kri ét'lesoompi^onfi qui Kavaient suivi 

a«i «nombre ifo quatt>eNvîngts« Ua ^el renfort 

oblSge lei» cfaeisaiiers de la TaUe nModi&à s'aiv- 

réMr^'pow eommenoeruBe épreuve phis déjçir 

sive ;!Ee»cèmbattantsfbrma^tdei»c partais à peu 

près ^^|uux> aii« nombre; Les nouveaux adoubés 

et ' ie» aelèes «riicv alîers d'ArtKs reconnaissaient 

âanvain pour feut chef; dans leurs rangs. se. 

trouvaient ¥vàih le Grand^Gaheriet» Saigrempr, 

Gaîeschtii^GirfTet, Luoan^ Lanval, Keu le Se* 
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lïéchal etDodînèl le Sauvage. Lés quairè rbîs, 
avec Bretel^ Ulfin, Artus et Merlin, montèrent 
'aux fenêtres clu palais, ainsi qu^un gmnd nom- 
bre de dames et demoiselles, pour mieux 
juger des coups. Gauvaih, avant lé signal des 
joutes, s^èn alla parler aux deux cent cinquante 
compagnons de la Table ronde, a Convenons 
entre nous, » leur dit-il, «de rester tels que 
« nous sommes et de hç remplacer aucun de 
« ceux qui seront pris d'un côte ou de Tau- 
« tre. » Lés chevaliers s y engagèrent, et lèâ jou- 
tes conimencèrent par Adragant te Brun contre 
Bodinel le Sauvage. Ils brisent leurs lances, 
et telle est la violence delà rencontre qu ils 
vident en même temps lès ai^çons. On accourt 
des deux côtés pour les remonter, la mêlée 
devient générale. Ce ne fut plus dans Ik plaine 
qu^un bruit immense de glaives et d^épèes frap- 
pant les heaumes et les haubeità. Au milieu de 
-la confusion, Gauvain rencontre Nascien ; ils 
s'écartent quelque peu avant de commencer une 
Iptte acharnée. Mais, quelle que fût Tadresse, la 
. valeur de Nâscien, il ne put résister à Gauvain , 
qui, lui arrachant violemment' le heaume, lui 
cria de se rendre prisonnier. — « Jamais 
<t homme ne me fera prononcer un si vilain 
« mot! » Et d'un suprême effort il atteint encore 
Gauvain, dont Técu resté écartelé. Gauvain 
le frappe' une seconde fois, lui arrache la coiffe 
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* * * * 

sur laquelle était posé le heaume, et lui crie de 
nouveau de s.e rendre s'^il ne veut mourir. — 
^•* Tuez-nioi; pour me rendre, jamais! — Com- 
« ment, clievalier, se peut-il que voua préfé- 
• riez la mort à la honte de vous rendre ? — 
« Assurément. — Et moi» » reprend Gau vain,, 
« Dieu me garde de tuer un si prud'homme ; 
« mais au moins vous laîsserai-je incapable 
« de monter à clieval. — f*aites ainsi que vous 
« Tentendrez, • dit TSTascieii ; « je ne me rendrai 
« pas. » Gàuvain, admirant ce gi^and courage, 
s^avisa d'une générosité qu'on ne saurait assez 
louer. II prit Nasclen par le bras : « Levez-vous , 
« Sire, » lui dit-il, « prenez mon épée ; je vous la 
« rends comme à celui qui m'a outré. » Ce fut 
alors à Kascien de s'humilier. « Ah ! Sire, » dît- 
il en pleurant, « ne parlez pas ainsi ; c'est avons 
« de prendre mon épée ; je vous la rends , je 
« suis vaincu; si je ne le confessais pas, assez 
« de chevaliers ont vu comment la chose 
« est allée ; mon chagrin est de ne pouvoir ja- 
« mais reconnaître tant de franchise. » Alors 
les deux chevaliers se précipitèrent aux bras 
Tun de l'autre ; puis ils remontèrent et se per- 
dirent dans la mêlée. 

La journée ne fut pas bonne pour les compa- 
gnons de la Table ronde. Obligés de quitter la 
place, ils rebroussèrent vers la ville ; mais , 
dans leurdépit, ils résolurent de feriner le re- 

14. 
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tour à ceux qnî les avaient chaMés du ebamp 
de bataille. Cefatunepranièredélc^raittéqu-ik'^ 
deraient payer chèrement. Gauiram, averti du' 
danger que couraient ses amis, saisit une fort^ 
branehede chêne abandonnée dans la eaniji^*^ 
gne^ et, jetant son épée de tonmot, fondit 
9ur les compagnons de la Table rondei et 'de 
cette arme ne» velle navra ceux qnr osèrent - Fat- -■ 
tendre. C'en était fiait d'eux tons, si Merlin li'av 
vait aTcrti le roi Artns de filtre crier ia iki 
des luttes. Mais Gaurain , ivre de 'flan|f.< f>t' 
de vengeance, n entendit pas le signal f il fellut', 
que Merlin se plaçât lui-même a^ndevant Aek* 
chevaliers de la Table ronde, et qa*it s'écrâeub 
en portant la main à Ja brancbe de ohénei 
dont Gàuvain s*ctait fait uœ arme si ierr3>le>r 
« Sire chevalier, v^ous êtes pris, rèndea^vons à-' 
t moi» Vous en avez assei. fait pour attjôxw*' 
« d'hui, >> Ainsi fut lerfUiné }e tournoi^ jnais ' 
les chevaliers de la Table rofide furent iteop^.: 
solables de Téchec qu'ils avaient reçu ^ el leur 
dépit se convertît en projet de vengeance qu'ils ., 
mirent bientôt à exécution. :, 

Au palais, après l'office des vépre» et ^«nd 
on eut parlé d'aller dormir, les scrudoyers de 
la parenté de Cleodalis se tapirent au nombre * 
de dix, armés seulement de JeuKS épée?^ 
sous les arbres du jardin ; avec eux était 
la seconde Genièvre. La gouvernante de 
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la xiKMiyelle rei»e n «Ut pas plutôt ra les conviés 
pvé|idr0 QOB^ des rois qu'elle dît à Gemervre. 
de- se déchausser et dérélir^ pour se mettre au 
litytf^^ a;vaiit d^la couchm*,.eIIe la conduisit au 
jardin pour iure ses. néoessités (i). A p«ne 
se tvoUvèrcnt^elles au bas du de^é que les 
traîtres paravent, s'emparèrent de la reine et, 
reofiéttaiit l'^uiferB Genieia)e' au!i mains de la* 
vieille^ iran^oTtèrent-^leur précieuse prdie sur 
\ewi\9^e' de* la mer attenant au palais, ik fie 
disposent à la poser énranonie dad^ la barque 
qui Tes Éitten/dgât ; tam» Meilin avait averti Bre- 
telcit Ulfin^ qvô^ secrètement armés, se tenaient 
pn^ Â déjouer le complot. Ils tombèrent' 
comnie lafoucfre sur les ravisseurs, tuèrent les 
uns'y Ibrcèrent les autres- à lâcher* prise, si- 
bien- qu'après* les arvqir mis en fuite et jeté bf 
coupable govyeriiante' du haut des falaises 
dans la mer, ils ramenésp^t Genièvre au pa- 
lais, o# personne* ne devina ce soir^lti ni le 
lendemain le danger qu'eHe avait couru. Pour 
la seconde Gepievre, ièi la conduisirent à^ leur 
hôtel sans dire à qui que ce fifkt qui elle étaiiet 
cotimneKit ellese "trouvait l^vec eux.' - 

Ge fut :eii«ore Merlin qui se chargea d'aver- 
tir le roi» Leodi^n dé ce qui venait dese pas- 
ser. U le pîa d'envoyer trois demoiselles dans 

(î) Por* pfsser. P^ar, l^or faire oriile (tes. 749, 
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la chambre de la reine pour y faire I^ office de 
la gouvernante. Le roi, pour se coavaincre 
dé la vérité dç cet étrange récit, acconapagna 
le^ trois demoiselles, consola, sa fille encore 
tout éplorée, et voulut assister à son cïouoher. 
Quand les filles Teurent recouverte, Léo- 
dagan s'approcha du lit,, leva le couvertoir, 
et la couronne tracée sur les reins de sa.. fille 
lui , ota les doutes qui pouvaient enoore 
lui rester. S^ns dire mot, il sortit de la 
chambre, laissant les trois demoiselles , fort 
étonnées de son action. Parut aloi^ le roi Artus; 
les demoiselles sortirent, et pas n'est besoin de 
dire que la nuit fut pour les deux jeunes époux 
la plus agréable du monde. 

Le lendemaÙQyUlfinetBretel envoyèrem prier 
Cleodalis de venir les trouver. 11 apprit d'eux, 
en confidence, la grande trahison dont sa fille 
n'avait pas craint de se rendre l'instrument. «Elle 
«( i^'est pas ma fille, » répcmd il Cleodalis ; « ma 
« fille n'aurait jamais consenti de trahison^ » 
Pendant qu'ils pailaient, arrivèrent Leodagan 
et Merlin auxquels tous trois racontèrent l'a- 
venture de la veille^ qu'ils savaient aussi bien 
qu'eux-mêmes. Le roi, s'étant un instant con^ 
seilléydit à Cleodalis : « Sire sénéchal, sire s^ 
« néchal, je vous aime et souhaite accroître vos 
« honneurs à mon pouvoir ; Dieu m'est témoin 
« que je ne voudi^is pour rien au monde pour» 
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« ebâsser votre honte ; mais vous avez une 
« fillé dont il est nécessaire de faire justice ; et, 
« d*on autre côté, vous avez été si preux, si loyal 
<« envers moi, que je ne puis la punir comme 
« elle le mériterait. Je vous invite donc à la 
* conduire vous-même hors de ce royaume, et à 
« lui défendre de jamais y revenir. — Sire, » 
répondit le sénéchal, « cette malheureuse ne 
« fut jamais ma fille : je n'en suivrai pas moins 
« votre désir; mais, par Dieu, j'aimerais mieux 
« qu'on Feùt" brûlée publiquement ou enterrée 
«vive. Jamais elle ne tiendra de moi la moindre 
«chose. — Ne parlons pas de cela, reprit le roi ; 
« elle s'éloignera, et vous pourrez eii sa faveur 
« disposer de mon avoir et de mes deniers. » 

Cieodalis partit le lendemain et atteignit 
bientôt, avec cell« qu'on croyait sa fille, les 
marches de Carmelide. Ils frappèrent sur les 
terres voisines à la porte d'une abbaye en- 
tourée de champs incultes. Là fut retenue Geniè- 
vre, jusqu'au moment où Bertolais vint l'en 
tarer pour en faire l'instrument d'une àutire 
trahison. 

Ce Bertolais avait été longtemps un des ba- 
rons les plus renommés de Carmelide; mais, 
ay«int à tirer vengeance d'un chevalier qui 
avait tué un de ses cousins germains, parce 
qu'il honnissait sa femme, Bertolais^ sans 
daigner se plaindre au roi, défia son ennemi, le 
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surprit le jour du mariage d'Artus, et le* perça 
d'une miséricorde qu^it portait sous Ba^^bapé.*'' 
Cela 'fait, il rentra dans son hôtel, et i^epen-' 
dant les deux, éonyers qui acoompagtiaîeBt'^ ' 
victime jetèrent le cri d'alattne; on accourut 
de tous côtéS) à btaiidems', à torobes, i faj^ 
ternes; et Fon apprit que le roewfwier éi^n Bèf - 
tolaîs9unii»»iné k Roux. 

Leodagtfn revenait d* entendre la nàfèssë; -' 
quand tl reçut les parents >ducheValiéfniol^t,'* 
et entendit leur clameur. Il manda ' atisâkôt"' 
Bertolais, qui vint à grand cortège de dh^^ * 
valiers« « Shie baron, i^ dit le rôi Leodagan, 
« p&mrqiioi aveii-vous occi9-ce:ohevàUer?i-^Jè' " 
« ne fai pas fait en trahison,' je l'avais- d^fié " 
« et je Ic'prouverai oorps à* corps envers^ tt 
« contre tous 7 on sait que j'ataîs de bonnet' 
«c raison» d'en a^ ainsi, car il avait fué mon* 
« cousin après ravoir homri' de sa femme.* Oi' 
n je tiens qu'après avoir défié son ennemi*, on 
« a droit ide lui faire tont ie mal 'pos^tjle. — i 
« Non, • reprit le roi, « si-j^avais tecu Volrt»' 
« pteinte, si j'avais refusé de vous faite 'droit,-' 
« vous duriez pu prendre- sur vous fa -ren-*' 
« geanee*; mais-vousneme prisiexpfts^asse^^our ' 
« m'en faire clameur. -—Sire, *> dit Bertoteià^' 
ft vons direz ce qu'il vous plaira ;i!wai8 jè'ne»vouî»* • 
« ai pas forfeit et ne vous forferài jamais. - — ' 
« Que le droiten soit donc fait.et que la cause 
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soit soumîsçà X égard deme» barons* «On ohpi< 
sit le& juges au nombre de dix, savoir : les rois 
Arius,Ban etBohor ; messîpe Gauyain ; niessires 
Yvain^ Sagremor, Nascien^ Adragain, Hervis 
du .](Vioel et Guî^oiar. Les avis furent long- 
temps partagés, mai5 f^oSxL ils s'accordèrent à 
juger, que Bertolais serait déshérité et banni 
de la contrée. Le roi Ban, qui passait pour 
avoir la meilleure) éloquence, fut chargé de 
prouoDpc^r le jugement : « Sire, » dit-il à Lco- 
dagaû^ «nois barons ont considéré qne Ber- 
« tolais 1^ Houx devait perdre toute la terre qu il 
« tient çlc tous et quitter durant trois ans le 
« pays» pour avoir pris sur lui la justice du cbe- 
« va)i^r et Vayoirmis4enuitàmort;carla justice . 
« n'était pas sienne, et vous teniez alors un^ cour 
« eufprcée qui donnait droit à chacun de oomp-t 
« ter sûr un s^uf-eonduit pour aller et venir^ » 
Le roiBan reprit son siège, et Beriolais, qui 
eût fanssé.le jugement s'il ayait été rendu 
par denKÛns hauts personnages, s'éloigna sans 
dire une pai*ole, accompagné jusqu'aux limites 
du royaume par un giand concours de cheva- 
liers^ qui maintes fois a\aient reçu ses dons et 
se» soudées,. Après les,av^r tous.recommaQdés. 
à p^«i(y il arriva dans Tabbaye où venait juste- 
ment d'être conduite la, seconde Genievm. Ce 
fut là qu'il s'arrêta, et qu'il entrevit bientôt les. 
moy^pS:de se venger et du roi Artus et du roi 



LeOidagan.. Mais le. moment n^est pas venu de 
mofitrer comment il mit ses méch9.nts projets à 
exécution.. 

Un autre danger allait menaicer la reine^ Ge- 
nièvre. Le roi Lotb d'Orcanie, tout en regret- 
tant de s'être engagé dans une lutte malheu- 
reuse contre le nouveau roi de. Ix>gres , veinait 
d'apprendre avec douleur q^ue ses quatre enfants 
Tabandonnaicnt pour suivre la fortune d'Artus, 
et que sa femme n'avait échappé aux Saisnes 
que pour être conduite dans la cité d^ Logres, 
où &auvain était résolu de la retenir tant que 
son père n'aurait pas fait la.paix avec Artus. Pour 
»e venger et pour obliger en même tenops le roi 
de Logres à lui rendre. sa femme, il s.*étRit pps- 
ié avec sçptcenls/irarWj? à l'entrée delà forêt 
de Sarpene^ qu' Artus et Genièvre devaient tra- 
verser pour se rendre ^e Carmelide ^ Ix>^res. 
Ce qui semblait devoir assurer le succès de 
l'entreprise, . c'est qu'Anus, avant de prendre 
eongé de Leodagan, avait chargé Gauv^in de 
ie précéder de plusieurs journées, pour ramener 
à Logres son oi^t et tout disposer pour la pro- 
chaine arrivée de la reine. ' Gauvain avait obéi 
avec inquiétude; car il devinait les niauvaises 
rencontres que le roi pouvait faire diiraut le 
voyage, Artus partit de Caroaise avec (Ge- 
nièvre et cinq cents bommes dont la moitié 
fermait le coi^s des^ el>evaliers de la . Table 
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irobd'é. Amvéë près de la forêt oit Loth latten- 
dàit,'les garçons qtii conâartôtent'lessoimnîers 
en avant entendirent un hennissement de che- 
vaux; *îls' rebroussèrent ausaitât pour avertir 
Artds dii danger qui semblait le menacer. Le 
rotfa'itaûssitôt armer ses gens, et remet àqua- 
i*aijte chevaliers lesoin de carder Uiivîne et de 
la bondirire en h'«u ràr, si Tissuedu combat 
rï^ètait pas heureuse. La lutté is-cngage; bien- 

V6't* les chevaliers bretons reçoivent » ceux 

II 

d'Orcaiïîe iau fer des lances , puis' au inmchant 
des épées; mais les grands coups donnés par 
les tf*oîs rois, Artus, BanetBobor^ n auraient 
pa^ empêché là reine de demeurer aru pouvoir 
dfe*Orcanieris, sans rarrhrée de Gauvain, dont 
lè premier soin, après atoir fliità Logées ce que 
lé roi Anus attendait deiui, avait été de ras- 
sembler cinq cents rfievkHers et de prendre la 
i'oûlèqoe devait suivre son onde. Il parut fort 
à tem jps pou^rèssaîsir la reine et poùi* lutter eorps 
ncorpà avec Ldth" qu'il ne reconnaissait pas. 
lliatit ici traduire le texte de notre roman- 
cer' :» fladviwt à ^monseigneur 'Gautain de 
rencontrer le roi Loth soii père, qui venait de 
lutter avec Anus, et tenait ensof main un glaive 
dè"fbrce met* veilleuse. Ce |(laive vint se briser 
sur Téeu de Gauvain^ et celui-eî frappa son ad- 
versaire assez dtirement pour percer son écu, 
démailler son haubert,pénétrer dans le* chairs, 



fkire jaillir le aang venneil^ Le roi L&tB, obfigé 
dc^ivider les arijoBS^ ne.saiiltait'pliis où il eilétait^ 
et ne voyail pIU9 rien antoùi'ile Im. GaanraiBire^ 
tica le glaive à lui et passa outre; maifiîl ae 
tarda pas à retourner,- et^ troHvant le noî Lotb 
étendu 4e sQn long.à terre, il passa^iir sô&^ooarps 
trois ou dfuatre foisien le piétinasit^e «son cbeval ; 
puis il descendit, ficha son glaive ^en terve, tira 
du fourreau sa boane épée îEseamHiry vinttsur 
le roi, dèta^ehaisonbeauîne^ et,' lui raballam là 
coKTe ,de fer siur le$^ épaules .: « YoÉis-êiea mort^ ro^ 
dit-il, «: si vdus» ne me fiancez prkoa.' -^ . Ah*!* 
« geniilh0mn^y»irépoadd'aneYoix.fBâ>leleroi, 
<K ne jne tue^pas ; je ne t'ai jamais 'forfait«>rr Si, 
< ni/ave^-^vottsfor&it, >» répond Gaitvain^ritfousi 
«L.et tous ceiixquise sNODt.€^i>usquéfrpoiir >feiv 
« merlecbeminiquesuivaitmon-oiiclé.ftt^^GiMtt^ 
<c meoi! »faitLiOtb,4t qui ét«^ vous dosse^ pour: 
c appeler Artus vdtrej onele? -^ Que vous im^ 
« porte ?> Je ne veux pas vous le dlrd ;.fiiites es 
« i|uejevaas^demande,t>aVQuS'étesmor£.-«<^ire, 
« paie la ebpsecequevops^imez lemîeuxydTtffç* 
« moi auparavant. ivoire, nom — Maiîs^ vem* 
« foèm^jji^i jêtesrvpus ?—r Hélas! je snjs le jpoî 
« Loth, d'Orçauie et d® Léoilois y à quirTten 
«c .ne prospère depuis longtemjpSi Diies^maiBlfe- 
« nant qui T^ps êlies. » «: " 

•GaM\[aiii,.en!t&Mlàiili)que c'est àisonpèreqvjl-' 
a combattu, répond : « Je siiîs Ganvaié^. ne\cu^ 
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«r du' roi ArtiiS;. » A ce mot , Lbtli trouve là 
fioree:de se lever et de tendre les bras poof 
l'esibrasBer; -«^ <« J^'allex! pas. plus ioifi, » dit 
Gauvain^w je- ne snk votre fils et. votre ami 
4' quTaiiCant que vous serea réconcilié a vet itton 
« ooole'Artnft, et^^e vorns luiaurex Mt bom^ 
<t 'Siagfet en ^trésenee de tous ses baroiïs. Au^ 
« trement' vîDtis it'avez à attetidre sàreté'^de 
<t iua part (quren- laîsçflMit iei' votre tête. *» 
Leroly'àceftparoles çleG^uvainj retomba à teti*e 
comme privé de connaissancet puis, ouvrant de 
nouveau Le» yeux c « Merci^ beau fils! je ferai ce 
« qu'il vonr^aira; prenez mon épée^ je v<M)S la 
<c rends.; » Gûuvsûn la prend, non^sans verser des 
lairmes sous* son hieauine:, et sans regretter d'avoii* 
aussi nKiiinené son' père; mais il fait en sorte 
de né.pas btssevdeiriner son éafnotion, et^ reve- 
nant vers leurs etfevauat/ ils montant, séparent 
les combattatits «t arrivent devant te roi Ar- 
tus. ^ Ahl beau neveu, » lui crie celùi'^i, 
« sbyes le bienvenu ! Comment avez^-votis pu 
«' paraître assez àtemps pour rompre cet odietix 
« guet-apekis ? -— Sire onele, » répond Gaû- 
vain, « je l'ai deviné; carie cœur me battait 
« afveoi violence depuis que je vous eus quitté. 
« Mais Dîea 'soit loué de l'aventure ! -^ Pour- 
« quoi ? 3> fait Artus; — « Sire , parce qiie les 
« gensijiii vous ont attaqué sont au roi Loth 
« nonpère^ et que le roi Loth vous crie m^rri 
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a comme à son seigneur terrien, «l^endant qu'^Ar- 
tus lève les mains vers Dieu, pour ïui rendre 
grâce, lé bon roi Lolh descend de cheval, ap- 
proche, le heaume détaché, la coiffé du haubert 
avalée sur les épaules : Artiis met en même 
temps pied à terre, etLôth, s^agétiôufllant, lui 
tend son épée nue en disant : « Tenez, Sïrè/je 
« me rends a vous comme atteint de forfaiture. 
« Faites votre plaisir de moi et dé ma terre, ou 
« recevez-moi comme voire homnie.» Artùsie 
prend alors par la main droite : « Levèz-vôùs, 
« Sire, vous en avez trop fait ; vous êtes si pru- 
t d*horame qu'il serait bien raison dé voHispàr- 
t donner de plus grands torts ; et quarld niéme je 
« vous haïrais à mort, vosenfants m'ont fait asse^z 
« grand service pour ni'ôter le cœur et la xà^ 
• lonté de vous mal 'feire.' Loin delà, je Vous 
c< meta eii abandon moi et tontes les choses mieti» 
« nés, pour l'amour de Votre fils GatiTSliti, 
« rhottime que j*ainle le plus au mondë:*Et ée- 
« pendant, » montrant îes deux roîà,^ Vous voyei 
« ici deux prud'hommes que je né Mauvais 
« jamais trop aimer, pour tout ce quMls ont 
«feiit potir moi. * . « 

La paix ainsi faite entre eus^, ils ^se remirent 
tous en marche vers Logres , où ils furent fe- 
çiis à grande joie. La ville n*était pas a^ez 
vaste poulr contenir léà malheureux 'Bfetons 
arrivant dés têï^res voisines, aflri d'écliiappér 
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à la fureur des Saisnes; il fallut dresâei* des 
tentes. élever des maisons de bois dans les pleines 
d'alentour. Le roi Artu$ n'en fit pas moins 
annoncer une cour solennelle, après avoir reçu 
le serment du roi I^oth, et l'avoir confirmé 
dans la possession des domaines dont il avait 
été pr^cédenunent revêtu. A partir de ce jour 
les deux rois ne cessèrent de se prêter secours 
et se voulurent tout le bien possible. 

Ce fut à la mi-aoïit, fêle de la Vierge hono- 
réc, que le roi Artus dut ten^r la haut <; cour 
et porter couronne, lui et la nouvelle reine. La 
veille de qe gi'and jour furent dislribués par le 
roi chevaux.,, arme^, pal^offois, deniers cror tt 
d'argent,, tandis que Genièvre de son côté pro- 
digua les rpbes fraîches et nouvelles,, On nç se 
lassait pas de vapter les mérites d'unp reine si 
géxiérçuse : c'était la dai^^e d^ toutes les.dauies, 
coi^ioie Artu$ le plus grand r<?^ <)u nxonde.. La 
renoma^ée,qui partout vqle répaqciit Jl),içnlôt la 
nouvelle de la i:écQPciliatioa ^p. roi dç Logres 
avec le \o\ d'Orcanie : et plpsiçurs de§ prinpes 
qui s'ét^ien,t Iqyés cçntre Iç fils d'Uter-Pen- 
dragon souhaitèrent de l'imiter ^ tandis que 
les autres juraient de mourir avant ,de poser les 

armes* ... 

, Api'ès la messe du. grand jour, le roi inyita 
seç . çhev^liei^ç à le suivre, dans. la salle où les 
tab|es élaient dressées et. les nappes posées. Le 



2K0 LE Bm AKttlS. 

service £ttt faH à la table du voi Artu^pér «miig^U' 
huit barons Jont voici les Bonis : messîres 6«Ut- 
vaÎB^ Keu lefénéchal et Lilem iebdûteiUér; 
Yvain le Gtand, Girflet, Sagremotr, ^Doiâm&Ue 
Souvage^Keu d*E8traas,Kahedtale PecîtvKn^t- 
din le Beau, Âiglis des Vaus, âd^gMilm, BIîo- 
beris^ GalesoondeV Galogrena») Agioval, Vviiii 
rEscIain, Yvaîq de Lionel, Y)«am ai» blaâdbei 
majusY Ouioaiar, 'Sittado&y: O8sefiaui*<à90i^ 
hardi, * Agra^fain 1 -Orgueilleux ^ Gmtrosi^Gîibe*' 
riet^ IianYai, Ates et Aies. Leamax^vàliéS' 
forent servies par quarante bacbéliërii ><';<) ^ 

Yeta la £a du grand festin^ie roi AiMwpfiii 
la pai«»It : « Je tous rends gnàoeetmeroiy^fcii»' 
« gneursicpii a?ez formé itta «o«c ca>si«'gtaod 
« nombre^ Eeôntc&oe'que ppurrhanneur^de 
«. man n^pe j'entends ébabliti leiFouerà Dba 
«L que, toutes les fesscpie jeporteiniinDnmiiiié, 
c j'attendrai pour lae ^mettre au .manger, que 
« quelque eaa aveatuveux.menNiStibodté; etije 
« m'engage à menetFaventure ifin par undfe 
<t ceux qui^ pour acquérir konneul:' et gbaim^ 
« eensentirontà séjoinmet* à ma court à litre 
« d'amîs> de pair» et compagnons. » > ^^ 

Les ehevaliera de la Table ronde n'bésîtèrènt 
pas à répondre aii \ma du roi, ^' chargerait 
Naacieii' de porter pour eiui la parole* . « Sire 
« roiy » dit Nascicxiy « devant Dieu^ devant vous 
• et devant tous, les. compagnons de la Tabk 
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«-l>9aule fopt ¥(bU que jamais, tant que le siècle 
«.dweca-^ niiUe daine ou demoûseBe ne vien- 
<t d^ séolamer juslicç tn coUr, sans y trouver 
«..uiLd^sBÔlres, ^Uâ qi^elle désigàera, prêt 
« à tcombaltre pour elle, envers et contre tout 
« autre chevaUeis.»' 

JU li'y . eut personne dans la saile •qui n'ap* 
{^lidit' M cet engagements. Gauvain^' de son 
côté) sWr^sant aux Chevaliers du roi qui Ta** 
valent choisi poarkiJBr'di^v demanda , s'ils ne 
voii^ent;pafi aussi fe' engager par nu vœu. Tôt» 
le prièrent de le faire en leur nom et d'avanoe 
appcoumpient ce qu'il lui plairait de ^e* Alors, 
s'approjdbant de la reine : « Abidame,. » dit^jl^ 
'( tmes compagnons et moi Gauvain, vous prions^ 
« nie nous retenir ppuv être vq6 cheValiera et de 
«^v^ôtre maisoDi Quand nous serons pn terres 
a loimaines^et qu'on noua demandarad'où nous 
«venons et qni nous sommes ,' nonsauroQS' 
«ainsi le droit de répondre qnenous sommes de 
f la icvre-de Logres et chevaliers de la rei^e Ge* 
»« nîevre.^<** Beau neveu, * s'empressa derépon- 
dre'la reine, » grand merci à*vous et à vos 
« Compagnons . Je vous reli^H ^ comme -mes 
« ^fâgnenrs et mes amis ; et connaie vous vous 
«.'i&nise2 à moi, je me donne à vous deoo^rfin 
« et Io7al,^^Yoîciymaintenant,» reprit Gauvain^ 
« «lylreseeond vc&u i Personne neiâendra jamais 
«-fédàmer devant: voua aide et protection qui 
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« ne trouve un de nous prêt à défendre sa cause , 
« un contre un, et qui ne puisse . compter sm^ 
« celui qu'il désignera pour champion, lireni-? 
« mènera aussi loin qu'il voudra, et, si l'onn^n 
« reçoitpasdenouvellesàla fin dumois,cbaeun 
ft de nous ira à sa recherche et emploiera à la 
« quête un an et jour : après ce terme, il revien- 
M dra conter les aventures qui lui seront arrivées^ 
<< bonnes ou mauvaises, sans rien cacher de ce . 
« qui sera à son honneur ou à sa confusion- « . 

11 n'y eut pas assez d'applaudissements et de 
joie dans toute la cour. Le roi, se levant de 
nouveau, dit à la reine : « Dame, puisque vous 
« recevez aujourd'hui cet honneur insigne de 
« lant de braves etloyaux chevaliers, il fautquc 
* votre pouvoir réponde à ce qu'ils sont en droit 
« d'attendre de vous. Je mets en votre abandon 
n mon trésor, pour le départir ainsi que vous 
i< l'entendrez. — Grand merci, mon seigneur, » 
dit la reine, en se mettant à genoux devant le 
roi ; « et puisqu'il vous plaît de tant me favofi- 
ft ser, écoutez-moi, beau neveu Gauvain : j'en- 
« tends retenir quatre clercs qui ne feront autre 
« chose que mettre en écrit les aventurés de 
a vous et de vos compagnons ; de façon qu'après 
« votre mort, les prouesses de chacun de vx^us 
A soient racontées et soient tenues en mémoire 
« par ceux qui viendront après vous» » 

La volontéde la reine fut suivie, et les cotnpa- 
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gaons de la Table ronde dirent qu'ils, adop- 
UÔentla forme de ces derniers vœux. A. comp- 
ter de ce jour, Gauvaia et ses compagnons 
furent appelés les Chevaliers de la Reine. , 

De tous ceux qui applaudissaient aux vœux, 
lies chevaliers et aux paroles du roi et de la 
reine, le plus bruyant était Dagonet de Cur- 
lefitin. G était pourtant un fou de nature, la 
plus couarde pièce de chair qu'on pût ima- 
giner. Il sautait, frappait des mains et criait qu^il 
irait dès le point du jour à la quête des aven- 
tures. « Ne me suivrez- vous pas, messîre Gau- 
« vain ? êtes- vous assez sur de vous, assez vail- 
<t lant pour l'entreprendre ? Quant à tous les 
H autres, à ces beaux compagnons de la Table 
« ronde, je sais d'avance qu'ils n'auront pas le 
« cœur de m'accompagner. » Ces paroles fai- 
saient rire ceux quiles entendaient. Il lui arriva 
pourtant maintes fois de s'armer. Alors il s'en 
allait dans les forêts ; quand il voyait un haut 
chêne, il y suspendait son écu et ferraillait tant 
qu'il en enlevait le vernis ; puis , au re- 
tour, il disait qu'il avait combattu et tué un ou 
deux chevaliers : mais, s*il venait à rencon- 
trer un chevalier armé, il prenait aussitôt la 
fuite. Parfois il lui arrivait de se trouver de- 
vant un chevalier qui, perdu dans ses pensées 
amoureuses, ne voyait plus devant lui et n'en- 
tendait plus rien. Dagonet alors s'approchait, 

]I. — BOM. DE LA TABLE BORDE. 15 
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mettait les màins au frein du chevài,'ëi)ë 'ra- 
menait comme il eût lait un prîsonriîcfr^ Te! 
était Dagonety d'ailleurs beau de sa persotlnë 
et de haut lignage : donnant à penser, i^at 
qu'il né parlait pas, qai\ était de hùYi cbêvtr 
et de grand sens« 
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iNstles cbevaliers de la i^ovht'é'^èîo& 
se irouvéirettt âpèparés en detuLCAoé^ 
firéries. ITvih eôté^ les compagnons 
de là Table ronde , revenue de Car* 
melîde; de l'autre les chètafiers de la Réfhe': 
lès premiers, au nombre dt dénx ôent cin- 
quante ; les seconds, placés soiis la dîreetioit ^ 
Gauvaîn, au nombre de quatre-^iùgt-dîx. Cëti^- 
ci avaient recueilli le plus de jgfloilre diM h 
campagne de Carmelide : de là, dé sourds lër- 
ments de jalousie contre eux de la paît dés 
cbevaliers de la Table ronde. ' - 



TOURSOI DE LOGRES. 255 

Qv^apd les. nappes . fiirei|}; levées, JCeu le sé- 
ii^éehal s^écria; « Que faisons- nous ici? la fête 
« pa,ssera-t-eUe sfins tournoi?, — «Hqnni, » dit 
Sagreroor, « qui refuseroit d*y paraître! » 
'JTqus aussitôt àç courir aux armes courtoises. 
« Mais, » demanda Gauvain, « comment enten- 
« dez-vous tournoyer? — Nous jouterons, » dît 
IVliiiorsSi i^coûXxe les chevaliers de la reine 6e- 
« nfcvfe en nombre égal . — Et combien se- 
« rez-vous? — Nous serons, » dit Adragan,« cinq 
<c cents. — - Nous amverons donc en même nom- 
« bre. — Il ne s^agit plus, » dit Sinados, c que 
« 4?' jRommenjper ; car le jour passe, >» , . , 
, ...Ils .furent bientôt , sur Je pré (levant, les 
içurç ^fi la ville; à , droite étçit la rivière, à 
gauche les fossés creusés devant les., murail- 
les* Quand les mille armés furent séparés en 
deu^ Jt>andes ; « Qù spnt , » crièrent les hé- 
T^iSH^Sf « leS; vrais hommes d'armes ? or y pa- 
ît jn^îtira qui bien y fera ! •» - 

Sinados, du çè^é de la Table ronde^ sortit 
]e,.pi:epiier de» rangs; de Tautre côté, Agra- 
vain i'0^*gtteiUeu3c, frère de Gauvain. I^es glai- 
ves, frappant snrlesécus, les trouent, les écar- 
tf^lenl, et voient en pièces. En passant Tua 
QOQ,tre. Tautre, les dçux jouteurs se heurtent 
avec une telle violence qu ilç tombent en rnème 
tei[nps à terre, les chevaux sur le corps. On 
s*élance des deux côtés pour les secourir, mais 
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non sans frapper du fer tranchant des lances, 
et la mêlée devient générale. 

Pendant ce temps, Gauvain s'élaît approché 
des fossés, en face dés fenêtres où le roî se te- 
naît appuyé, avec' la reine Genièvre, les rois 
Ban et Bohor, et nombre de dames et piice!- 
les. Dès qu'Àrtus Paperçut : « Beau neveu, » 
dit-Il, « ayez soin de prévenir ou d'empêcher 
« toute apparence de mauvais vouloir entré les 
« jouteurs.— Je puis bien, >» dit Gauvaiii, « ré- 
« pondre de inoi, non de la folie des autres.* A 
« vous, Sire, d'intéi^venir si vous apercevez 
« quelque désordre; pour moi, je ne pourrai voir 
« les miens en mauvais point, sans leur venir 
« en aide. — Je proposerai,- » dit le roî fean, 
«t i*armer une partie* de vos gens; s*il eii est 
« besoin, Ils sépareront lès furieux. » 'Artus 
fit armer aussi tôt trois mille écuyers et serjgéhis, 
prêts au service qui leur serait demandé. 

On venait à grand'peine de dégager et re- 
monter Sînados et* Ajg^ravaîn; JVchàrnement 
entre les deux partis devenait de moment en 
moment plus furieux ' : lés chevalier^ de la 
Table ronde poussaient ceux de la Reine et ga- 
gnaient sur eux assez d'avantage pour les 
contraindre à reculer : le roi . Lotb vint à 
propos les soutenir (i); ce fut aux chevaliers 

(0 Le romancier, comme on le verra, va faire inter- 
venir ici Loth et Gauvain à deux reprises ; je pense que 
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de la Table ronde à lâclier pied^ laissant éten- 
dus dans la plaine un assez grand ^onibrè des 
leurs. Mais ils revinrent pientôt avec sept cents 
nouveaux cnevaKers reprendre roffensive : les 
autres, accablés par le nombre, eurent beau 
résister de leur mieux, il leur fallut faire re- 
traite, au milieu de tels cris qu^on nWit pas 
alors énteodu Dieu tonner. 

Jusque-là, Gauvâin, Yvain et Sagremor s'é- 
tàient contentés de regarder les combattants ; 
quand ils virent les chevaliers de la Heine per- 
dre le terrain : « Par ma foi, beau cousin, » dit 
Yvain, « nous tardons trop ; ne voyez-vous que 
« les nôtres sont repoussés ? — Honni le che- 
« valier, >» dit Sagremor, « qui ne leur portera 
« secours ! Parler sans agir vaut moins qu^in 
a bouton. — âûivez-moi donc, » dit Gauvain. 
Us brochent des éperons, fondent au milieu 
des deux bandes, comme éperviers sur per- 
drix; de leurs glaives roidement tendus, ils 
portent à terre les quatre premiers qu'ils ren- 
contrent : à de tels coups, ceux de la Table ronde 
devinent leurs noms. Bientôt tous les cheva* 
liers de la Reine sont ralliés autour de Gauvain ; 
du haut des fenêtres, les dames admiraient leur 

e'«st une double vaHattte d'un récit plus aneien^. G«ci- 

Yàin nednt porter aide aux chevaliers d» la-Reiae ^*a- 

près avoir vu les chevaliers de la Table ronde violer 

les conventions en s'armant d'armes à outrance. 

15. 
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coptenance, « Si,» disaiea^-elles, « Sagremor est 
^ beau 4e corps et dç memlnres, il est encore 
M plus beau de fotrce et de cœur. Heureuse ^i 
« l'aura pour ami ! bien peu serait courtoise 
« et sage celle qui lui refuserait quelque 
« chose. » Girflet, Galescoude etmessire Yvain 
ava.ieDt aussi leur part de louanges. De leur 
côté les compagnons de la Table rcmde faisaient 
bonne défense; mais comment maintenir le 
camp contre messireGauvain ? comment songer 
à Tarréter ? Il abattait devant lui cbevaun et 
cbevalîeirs, il &isait sauter le3 heaumes, écarte- 
lait les écus, refoulait enfin la troupe ennemie 
jusqu'au bord de U rivi^e, en laissant dix 
prisonniers au pouvoir des chevaliers de la Reine. 
Girflet, Sagrenior et Agravain le3 envoyèrent à 
Genièvre «-au nom de monseigneur Gauvain, 
leui: capitaine, \a reine les reçut à grande joie, 
leur distribua de ses joyaux, et les invita à 
prendre place aux fenêtres afin de voir la^uite 
du tournoi. 

Les deux compagnies n* avaient Picote con- 
trevenu aux conventions du tournoi qu^en ap- 
pelant tour à tour des auxiliaires inattendu» : 
mais,.qi;0nd ceux de la Table ronde virent la 
journée perdue, ils ne gardèrent . plus de me- 
sure, et plusieurs d'entre e^x, laissant les armes 
courtoises pour les glaives forts «t taranofaants, 
revinrent lances sur feutre, et frappèrent aussi 
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furiensement que s'ils avaient eu les Sais- 
ines à combattre. De la première course ils 
id^attirent vingt des meilleurs chevaliers de la 
reine. Yvain i^percut le premier leur félonie : 
« Voyez-vous, » dit-il à messire Gauvain, « le 
• beau' jeu qu'on fait à nos compagnons ? — 
n Ce n est pas^ » dit 6auvain,^« le fait de pru- 
/i d'bonuues. Allez, Gueret de Lamballe et 
« Guîomar, allez aux compagnons de la Table 
H ronde, et dites-leur de ma part et de celle de 
n mes amis qu'ils agissent mal : il faut qu'ils 
« s'arrêtent, ou nous en ferons clameul* au roi. 
« S'il est uu seul de nous qui ait méfait, nous 
« l'amenderons. » Les deux chevaliers allèrent 
porter ces paroles. Loin d'être accueillis favo- 
rablement, on leur répondit : « Peu nous chaut 
et de ce que vous nous mandez ; en grogne qui 
« voudra! Dites à Gauvain qu'il faut voir où 
c< sont les meilleurs vassaux, et qui sait mieux 
n fournir une course. » Les messagers ainsi mal 
reçus reviennent à monseigneur Gauvain : « Eh 
H bien! s'il est ainsi, montrons, » dit Gauvain, 
<c quels sont les meilleurs. » Puis, tirant à l'é- 
cart Sagremor^ ses trois frères, Yvain, Gales- 
chin, Dodinel, Keu d'Eslraus et Girflet : « S(^i- 
«: gnenrs, >> dit-il, « les compagnons de la Table 
n ronde ont fait une action déloyale : deman- 
« donsnos hauberts; armons-nous du mieux 
fk que nous pourrons. >» Il y en eut bien qua- 
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tre-vingts des meilleurs qi^i^ répondant à cet 
appel, empoignèrent les glaives aigus et cei- 
gnirent au côté les grandes épées. Leurs amis, 
rudement mené$ par les chevaliers de la Ta(>le 
ronde, avaient grand besoin d'eux; maisNasciej^, 
voyant Gauvain revenir à la charge : « Sei- 
« gneurs, » dit •il aux siens, « nous avons inal 
« exploité : le neveu du roi revient entouré de 
« ses meilleurs amis ; comment soutenir leur 
« choc sans dommage? mieux vaudrait cesser 
« le tournoL — Non ! » lui répondirent-ils, 
« nous avons cpmmencé ; nous achèverons. » 
Et ils continuèrent à jouer des glaives, en arrê- 
tant on poussant les autres. Cependant les che- 
valiers du roi Loth suivaient l'exemple de Gau* 
vain; ils laissaient les armes courtoises, et pre- 
naient les pointes acérées. Arrivés ayprés de 
Gauvain : « Chevauchons, • disent-ils^ « de com^ 
« pagnie : vous n'étie?^ que quatre-vingts, ils sont 
« bien deux cents ; mais nous sommes ea.état 
« de punir ceux qui entreprirent la folie. » En 
ce moment^ comme les chevaliers de la Reine, 
refoulés jusqu'à la rivière, se croyaient tout à 
fait vaincus, ils entendirent monseigneur Gau- 
vain s'écrier : « £n savant, mes amis ! donnons 
«à ces félons une leçon, dont ils se sou- 
« vienn^it. »> 

Les chevaliers de la Reine, à ces paroles, re- 
prennent espoir et tournent visage vers ceux 
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qoi les ont si rttdemeiit fotilés. Messirè Gauvab ^ 
le glaiVe au poing, atteint ié premier qu'il 
reftcofiti-e, tranche lé heaume, la coiffe, 
péiiètre jusqu'à la (ierveHe; le glaive briséy il 
tire soti èpëe^ frappe morteHement un se- 
cond, un troisième; nul ne M résiste;* les 
rûhgs etmémrs s'ouvrent devant lui , devwat 
ses compagnons. Wascien Veut les arrêter, Gau- 
vàîn lui fait vider les arçons. En se relevant : 
«' Ahf meiisii^ Gàûvaiii, messîi^ Gauvaini^ dit-41, 
« oit Vantait votre courtoisie, votre prnd?homie, 
« votis laites meAtir votre renom; cairvaus êtes 
« cbuVert de tfeûteis' vos àrmeèV«^ïtt«^e^^^"* 
* aviez à' combattre deHréritables feianemis; vous 
« éri ke^ez blânié. -^ Je né sàT9,'inais^jc serai 
«toujours pi'êt à ihe défendre seul' contre 
«ceux qui doùtètaîeût de ma lèyaulé; A vous 
« petit-bn faille lé fèprocrhè : vous avez- corn- 
« hiehcé la fôlîe,* et n'avez tenu compte de mon 
« rnèà^àge'. — Sire, si la folie e^ nôtre, celui 
« qui l'a comitiericéc Ta bien payée : il est 
« navré à mort. De *^ce, arrêteiiÉiVOuS. — 
« Non, non, je h'éntendfe'ïmà que lés cheva- 
« lièrs de la Table ronde aient à se féliciter de 
« lèiiï^ félonie. Tout cié 'que je puis, c'est de 
« vdus' ' laiéser rétonr'iier , sans aiitrement vous 
« navrer. » Cela dit, Gauvain reprend la' piour- 
sùîte et tefbulè lès cbilipâgnons tfe 'fe Table 
ràiide jusqu'au bord dé la rivière; t^lusîénrsjr 
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tombèrent pour n en pas sortir, laissant .glaives 
et écus flotter sur les eaux. 

Le combat dura longtemps encore .:Jes deui: 
partis, soutenus à plusieurs reprises pardenpu- 
velles recrues, poussèrent et furent poussée 
tour à tour jusque dans l'enceinte de la ville. 
L'église de Saint-Etienne servit quelque tem^ 
de boulevard et de refuge aux furieux coçnbat^ 
tants; mais enfin, grâce à rinterventipii des 
trois rois et de la reine, Gauvain coii^sentit à 
poser les armes et permit à ceux de la. Table 
ronde de s'éloigner confus ^t décoi^fits. ]^ais 
ce ne fut pas sans échanger de rudes pargles 
avec Hervis du Rinel, le chef des chevaliers 
vaincus. « Si nous avons méfait envers 
«vous, 3» dit Hervis, « nous T amenderons, 
« et, pour l'amour de vous et nop d'au^i^|$| 
tf mes compagnons resteront les amis de yps 
ft compagnons. — Ils ne seropt pas les ;miçns^.>) 
reprend Gauvain^ « je ne les aimerai jan^ais^; 
« partout où je les trouverai, je les traiterai 
« en ennemis. Nous sommes quatre-vingts^, et 
u nous défions en pleine campagne les c^nt 
« vingt meilleurs d'entre eux. — Ah! Sire, « çljt 
Hervis, » vous parlez ainsi dans le feu de la co- 
« 1ère ; quand vous serez reposé, vous penserç^ 
<c autrement. Il y aurait trop dç deuil et d<d 
« dommage si, pour un moment de folie, tapt 
«( de prud'hommes abandonnaient la. cour du 
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« roi Artus. — Qu^s fassent comme ils l*en- 

« tendront ; mais sachez que, partout où je 

« pourrai les retrouver, j'irai à leur rencontre 

«' pour leur montrer que je les tiens à enne- 

« 
« mis. » 

Comme ils s^éloignaient sur ces paroles, le 
rof Artus arriva : • Beau neveu, » dît-il, « est-ce 
« ainsi que vous avez écouté la prière que je 
« voiis fis ce matin P vous avez frappé mes che- 
(c valiers à mort; vous leur avez fait du pis que 
ft vous avez pu, et j'en aile plus gi*and chagi'in 
<c du monde. — Sire, qui commence la folie 
« doit la payer. Je n'ai rien fait en dépit de 
« vous; et Je suis prêt à m'en défendre envers 
« et contre tous. » 

Les quatre rois décident Gauvain à se dé- 
sârmet. Sagremor, Yvain et leurs compa- 
gnons retournent à leurs hôtels ; autant en font 
les chevaliers de la Table ronde. Ils revêtent 
les robes de cour; ceux que leurs blessures 
et l'extrême fatigué ne retenaient pas arrivent 
au palais et entrent, se tenant par la main, 
deux à deux, dans la maître- salle. Les rois se 
lèvent et leur font belle chère, La reine vient 
à eux, invite Gauvain, Yvain et Sagremor à pren- 
di^e place sur la même couche auprès d'elle. Bien- 
tôt Penjouement se peint sur tous les visages, 
ils rient, gabent et conversent, la reine mon- 
trant surtout combien elle est heureuse de la 
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bonne tenue de ses chevaliers. Ceux de la Ta- 
ble "ronde paraissent en toute autre dîspo^- 
tion;co.nfu8 de leur défaite, ils regrettent de 
l'avoir méritée, et ne songent qu'aux moyens 
d'apaiser le courroux de monseigneur Gauvain. 
Ils tombèreni d'accord d'envoyer à la cour 
Hervis du ïVine], ÎNascîçn et Sinados qu'ils es- 
timaient . spges et les mieux emparlés. Ces 
mes^^gers arrivent se tenant par les mains, 
devant le roi.Artus, « Soyez les bienvenus, » 
dit le roi en se levant. « Sire, » dit Hervis du 
« Rinel, >» asseyez-vous et votre compagnie, 
u pour entendyp ce que nouç, venons vous dire. 
. Les compagnons de, la Table ronde noiis en- 
« voient vers monseigneur Çauvain afin ^elm 
. déclarer qu'ils sont prêts à réparer le tort 
n qu'ils ont pu faire, ainsi que vous et madame 
« la reine le déciderez : ils veulent rester les ^ 
« amis de monseigneur Gauvîiin et de ses 
« compagnons. —Madame, « dit alors le roi, 
« vous entendez ce que messire Hervis nous 
« dit ; vous ne refuserez pas votre bonne entrc- 
« mise, et vous demanderez à monseigneur 
« Gauvain de consentir à laccoul qu'on lui 
« propose. >» La reine fait un signe d'approba- 
tion ; mais Gauvain se tait et détourne la^tête. 
« Eh quoi! » dit le roi, « voulei-vous repous- 
se ser les offres que. vous font d'aussi vaillants 
«< prud'hommes? — Prud'hommes ! >> fait Çau- 
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« vain. — Sans cloute^ « reprend Artus.— « Je 
« reconnais,» ditGauvaîn, « qu'ils auraient bien 
•c dû Vétre. — Allons, madame, « dit le roi, 
a je vois que vous seule pourrez adoucir 
• notre beau neveu. » Genièvre s'approche 
alors de Gauvain et le prenant par là main : 
« Sire neveu, vous savez que la colère aveugle 
« souvent le prud^h'omme au point de le rendre 
« semblable au moins sage : le roi et moi nous 
« vous prions de laisser tout ressentiment ; 
•r cette terre a trop grand besoin de tous • 
•( ses défenseurs, et vous n*étes qu^en petit 
« nombre à côté des Saisnes qui nous mena- 
« cent. Aimez-vous donc tous les uns les autres, 
« et n'allez pas vous diviser et vous détruire au 
« profit de nos véritables ennemis. » Gauvain, 
qui avait laissé parler la reine, tout d*un coup 
se prenant à rire : « Ah ! dame, dame ! » fait- il, 
« qui veut apprendre avec vous n'a qu'à bien 
« vous écouter. Dieu soit loué, qui nous ac* 
« corde la <;ompagnie et les avis de dame si 
' « bonne et si sage ! Pour ce qui est de moi, 
M disposez à votre volonté et de ihon corps 
« et de mon cœur, sauf ce qui pourrait me 
« tourner à honte. — Oh! » reprend la reine, 
« bien peu sage la dame qui attendrait de 
« vous la moindre félonie !» 

C'est ainsi que Genièvre apaisa le courroux 
de monseigneur Gauvain. Hervis du Rinel, 

U. «du. DE hk TABLE RONDE. M 
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Nascien et Sinados allèrent avertir le» com- 
pagnons de la Table ronde de revenir aveè 
enx vers le roi et la reine. Tvàin, Sagremor 
et les trois frères de Gauvaiti approchèretkt '; 
on leur raconta ce qui s^était passé, et ah 
leur fit entendre qu'ils n avaient rien de niieut 
à faire que de consentir à Ik pail. 

Les compagnons de la Table ronde s'age- 
nouillèrent ^lors devant monseigneur Gauvain, 
après avoir étendu sous leurs pied^ le {>an dé 
leurs manteaux. «Sire^ » ditHervisdu Rinel, 
« nous vous offrons, telle que vous la voudrez, 
« Tamende des torts que nous avons faits. » 
Monseigneur Gauvain le relève aussitdt par lé 
poing, tandis que ses trois frères et Sagrêmbr, 
Yvain et leurs amis, relèvent courtoisement les 
autres. Tous les courroux sont apaisés ; la reine 
rend les prisonniers (kits durantle combat,àprèè 
leur avoir donné de nouvelles robes ; enfin, on 
convient qu'à Tavenir les èhevaliers de là 
reine et les compagnons de la Table ronde ne 
jouteront jaimais les uns cotit];e lés autres, si- 
non pour éprouver^ seul à seul, leur valeur. 
£n ce temps-là, les chevaliers de la reine n'é- 
taient pas plus de quatre-vingt-dix ; ils auront 
atteint le nombre de quatre cents, quand sera 
accomplie la quête aventureuse et difficile 
du Saint^Graàl* 

Vers ce temps-là fut répandue dans lé royaume 



de Logres la^ grande nouTelIe que le Saint-Graal, 
oà Joseph d'Ârimathie aynit recueilli le sang 
deNotre-Seigneorr se trouverais, avec la sainte 
lance dont Jésu8*Christ avait été percé, dans 
la Grande-Bretagne. Ou ignorait en quel 
endroit le précieux trésor était caché ; on 
savait seulement que la&veur de le découvrir et 
de mettre fin awt^nps aventureux ét^it réservée 
au meilleur chevalierdu monde. Cette nouvelle 
fut répandue par des voix inconnues. Quand 
le$ compagnons de la Table ronde apprirent 
ce qu'on devait attendre du meilleur des. die* 
yalier», ils se mirent en quête, dans respé*- 
ran<:e de x^çocontrer ce glorieux prédestiné et 
d'avoir occasion de mettre en relief leur va* 
leur et leur prud'homie. Venait-on à leur 
parler d'un bon chevalier ? ils s'attachaient à ses 
traces, ils se mettaient durant an et jour à sa 
recherche, sans faire une seule nuit de séjour 
nulle part; s'ils le trouvaient, ils rame- 
naient en cour, éprouvaient sa chevalerie et le 
recevaient compagnon de la Table ronde. A son 
retour chacun racontait ce qu il avait fait et les 
aventures qu'il avait mises à bonne ou mauvaise 
fin, sans en rien déguiser. Les quatre clercs 
de la reine Genièvre mettaient le tout en écrit 
et de mots en mots; ainsi les connaissons- 
nous et la mémoire s'en est-elle gardée. 
L'accord (ait comme on a vu, entre les 
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chevaliei^s de laReîfae «t ceux de la Table 

ronde, le roi Baa donna deux bÔBS conseils à 

Artus. Le.prenaier fat d'obtenir de tous Jeè 

barons qui fomnersaieiMi sa cour la prpmessede 

lie Jamais tournoyer les uns contre ^a^Harès, 

et ,de ne se mesurer qu'ayee . les ehevalicrs 

arrivant des contrées étrangères, pour essayer 

leur force contre les chei«aliers de. JLogres. 

L'autre conseil fut de prolonger lès tcê^ atree 

les princes feudatairescfui ne le reeonnaisaa^nt 

pas encore pour fil» d'Uter-Pendragpait.Ces 

princes ne devaient pas en ri^usaerla praposi-»- 

tion, tant ils avaient déjà épnwv^ de ddmmages, 

tant ils avaîenldû sentir le bescm de rétunr 

toutes leurs forces centre les Saisnes* :enneaiii 

communs d' Artus et de chacun d'e^. « Jl <?«»- 

« viendrait doçc, » syouta le roi Ban, « de .leur 

« envoyer de hauts ei puissants messaj^ra^ Si 

<( je ne craignais, le mauvais gré du roi Lolh*^ 

« je proposerais de faire choix de lui ; jDar nxA 

« ne serait aussi en état de ^put mener là bien. 

« -—D'autant mieux , : • reprit Artus, » qu^il :€oa- 

« nçiît mieux que personne les détours de ebe^ 

n mins et les voi^s qui conduisent cbest cba^un 

•. de ces princes. — Je vois, » dit a^ors la moisf^ 

« un ds^nger çl^ns le choix que vous ^nXenA9% 

« faire, .et peut-être vaudrait^! mieux: énr 

« voyer un cbe varier 4pu<il^ yjfi serait naoûispréi- 

41 cieuse.— Non, madame,» répond le. roi fytUj, 
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« un- simple efaeTalier n'anrait pas assez de 
n gravité pour en imposer aux rois qui nous 
« foutra guerre ; taudis que monseigneur Loth, 
«rlongtemps de leur conseil et de- leur société, 
^sèra mieux écouté, exposera mieux ce que de- 
« mande l'intérêt commun et comment peut 
* ctare gardé Flionnetir de leurs couronnes.- — 
« Puisque tel est votre avis,' • dit leroiLotb, 
«< ^ «l'y accorde volontiers, à la condition que 
«mes quatre fils seront du voyage. »Xa con- 
dition affligea le rdi Artus ; il aimait tant Gau- 
vaînr qu^il ne pouvait se r^oudre à le laisser 
paitir. Enfin il cédâT ; le roi Lotb et ses quatre 
fils'se préparèrefnt à partir dès le lendemain 
au point du jour. 

Et comme la compagnie se séparait pour 
aller reposer, Guiomar, le eoustn de la reine , 
den^ura seul dans une garde-robe basse avec 
Morgflin, la sœur d' Artus. Morgain dévidait 
alors un fil d'or dont elle voulait faire une coiffe 
pour la femme du roi Loth, sa sœur. Ija demoi- 
selle savait beaucoup de lettres, sa voix était 
doaee et tendre, son esprit des plus enjoués. 
Merlm lui avait appris les grands secrets d'as- 
tronomie ; elle avait encore ajouté à ces pre- 
mières leçons : si bien que les gens du pays ne 
la nommaient que Morgain la fée. Elle était 
bmne de visage, droite et flexible, d'un parfait 
embonpoint, ni trop maigre ni trop grasse. Sa 
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tête avait toute la beauté que femme pouvait 
désirer, jamais on ne vit de mains plus parfaite^' 
que les siennes ; sa chair répandait une odeur 
suave de lait : ajoutez encore qu'elle avait 
une éloquence vive et persuasive. B^ailleurs 
c*était la femme la plus ardente et la plus lascive 
de la Grande-Bretagne. Quand une folié ar- 
deur ne l'emportait pas, elle était boniîe, gra- 
cieuse et bienveillante à tous ; mais, quand elle' 
avait pris quelqu'un en haine, elle n'entendait 
à nul accord. On ne le vit que trop à l'égiard 
de la reine Genièvre, la dame qu'elle devait le 
plus aimer et à laquelle elle causa dé mortels 
ennuis : elle la couvrit même de honte à ce 
point que tout le monde s'en entretint, comme 
on le racontera plus tard. 

Guiomar entra donc dans la chambre où se 
tenait Morgain et la salua doucement en souhai- 
tant que Dieu lui donnât bon jour. Morgain 
rendit le salut. Il s'approcha, s'assit près d'elle^ 
prit le fil d'ctr entre ses doigts et lui demanda 
quel était l'ouvrage qu'elle entendait à faire. 
Guiomar était grand , bien taillé de tous ses 
membres; il avait le visage frais et coloré, 
les cheveux blonds et bouclés, la boffdi^ 
riante et gracieuse. Morgain l'écouta, le i*e* 
garda volontiers : tout lui plut en Guiomar j 
ses paroles et sa personne. D se hasarda à 
la prier d'amour : Morgain rougit, répon- 
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dit comme il souhaitait, et telle fut Fardeur qui 
la . saisit aussitôt qu'elle ne lui réfusa rien 
de tout ce qu^il demanda. Alors il se prit 
à Tembrasser, à la serrer contre sa poi- 
trine ; enfin, dame nature aidant, ils se jetè- 
rent, sur une grande et belle couche, et jouèrent 
le jeu cpmmun que chacun sait. Ils restè- 
rent ainsi longuement ensemble et se revirent 
les jours suivants, sans que personne découvrît 
rien de leur intelligence. Mais Genièvre, en 
ayant plus tard appris quelque chose, les con- 
traignit À se Iséparer . De là de violents transports 
de haine et de ressentiment que rien ne put 
jamais calmer ni adoucir. 




vm. 

• * * ♦ 

VOYAGBx nB liOTH ,ET DB SES VI^S. -^ BLI JZER 
Fil^lDUHOI PELLES DE LISTETVOIS. — PARLE- 
MEIST s'aBESTUEL EN ECOSSE, 

e roi Loth et ses quatre vaillants 
fils sortirent de Londres au point du 
jour par la porte Bretonne ou de 
Bretagne, pour entrer dans le chemin 
qui conduisait à la ville d'Arestuel en Ecosse, 
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distante de quatre lieues du territoire occupé 
par les Saisnes . Il leur fallait passer par le châ- 
teau de la Sapine , traverser la plaine de Bo- 
estoc , entrer dans la forêt de Lespinois , 
long[er les' rives delà Saveme, gagner la plaine 
de Gambenic , puis la cité de Noi^ales et 
enfin Arestuel. Montés sur de bons palefrois, 
ôinq garçons les suivaient pour les servir, 
conduire leurs destriers^ charger et déchaîner 
les sommiers. Ils découvrirent la plaine de Ro- 
estoc et déjà se réjouissaient d*arriver sans aven- 
ture, quand ils furent obligés de s^arrêter 
devant un convoi de butin et de prisoniiiérs, 
qu^me compagnie de deux cents Saisnes cpn- 
duisait devant Clarence, alors assiégée par leur 
roi Hargodàbran. Les prisonniers étaient forte- 
ment attachés sous le ventre des chevaux, et 
fréquemment battus de bâtons et de sangles. 
Les chefs de ces mécréants étaient Sorbaré, 
Monaclin, Salebrun, Isoré etClaridon. Claridon 
montait le Gringalet,. cheval qui n'avait pas son 
pareil au monde, courant dix lieues sans être 
touché des éperons et avant qu'une seule goutte 
de sueur mouillàtsa croupe, sa tête, ses épaules 
ou ses oreilles. A là vue des Bretons, les Saispes 
crièrent : n Rendez-vous! nous gardons ces 
à passages au nom du roi Hargodàbran ; nous 
« allons vous conduire à lui. » Gauvain, son 
père et ses frères montèrent à la hâte sur l^urs 
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chevaux de guerre et brochèrent Jes éperons , 
pour passer outre. Un long combat s'engagea 
dont le détail vous sera épargné ; vous saurez 
seulement que, grâce à la valeur de Gauvain, 
les Saisnes, assez mal armés, furent obligés de 
livrer passage et que les rois Salebrun et Mo- 
naclin y laissèrent la vie. Là Gauvain conquit 
le cheval de Claridon, le Gringalet pour lequel 
il eut donné le château de Glocedon et dont 
ta renommée devint dès lors inséparable 
de la sienne. Quant à sa bonne épée Escalibur, 
c'était, comme on Ta dit, un don du roi Artus 
qui l'avait détachée de Tenclume. 

Les garçons et valets avaient conduit les pa- 
lefrois dans un bois voisin , pendant que les 
chevaliers combattaient : ils rejoignirent, dès 
qu'il virent la plaine libre et les Saisnes regagner 
Clarence à toute bride. Loth et ses fils les at- 
tendaient avec impatience , car ils étaient ha- 
rassés de fatigue, et leurs armes étaient toutes 
bosselées, écartelées ou rompues. 

La forêt dans laquelle ils s'engagèrent vers le 
milieu de la nuit était grande et profonde. 
Ils arrivèrent devant une maison qui leur parut 
être celle du forestier. Elle était fermée de larges 
fossés remplis d'eau et bordés d'une ceinture 
de trôncft dé chênes , étroitement joints, re- 
couverts d^une couche d'épines aiguës et vi- 
goureuses. Le hasard seul «les mît sur la trace 
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de la poterne, ils y frappèrent : « Soyez les bîén- 
« venus, sîres chevaliers, » leur dît céluîdes iftis 
du forestîet quf * leur ouvrît et les conduisît 
dans une grande cour : ils y descendirent de 
cheval; le jeune homme les fit entrer dans uhe 
salle de plain-pied où ils furent reçus par le 
vavasseur, sa femme, trois jouvenceaux et deux 
belles filles. Tous se levèrent en les voyant : dh 
leur présenta l'eau chaude pour laver ; ofa leur 
posa des manteaux sur les épaulés. Le^ tablée 
dressées, îls s'assîrent au manger/le vavasseur 
près du roi Loth, là dame du château près de 
Gauvain; les fils servirent les mets, et \é^ 'de- 
moiselles offrirent le vin (i) , tout en regar- 
dant beaucoup les jeunes étrangers. Quand les 
nappes furent ôtées : « Sire, » dit le vavasseur 
au roi, «si vous le trouviez bon, je demanderais 
« qui vous êtes. — Je vous le dirai, » répondît . 
Loth, «mais auparavant veuillez ine dite à 

• qui appartient là forêt et le pays ot^ nous 

• sommes. — ^ Elle est au roi Clarion dfe Nort- 
« humberlahd dbiit je suis le forestier. — Cla- 
« rion, » reprit Loth, « est le plus prutFhomthfe 
« qiie je sache; et 'm'est avis qu'il ne poùVâit 

• faire pour sbn forestier un meilleur choik. 
« Vous avez belle et courtoise famille. — MéS 
« enfants ont eu de bons exemples, » dît le vâ- 

(t) Le vin au lîeu delà cervoise, ce qui nous ramène 
à l'origine française de la composition. 
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vasçeur.v « plusieurs de leurs parents sont à la 
« cour du roi Artus : ils viennent méipe d'être 
«.xeçus au nombre des chevaliers de la reine 
« Genièvre, noble compagnie, m'a-t-on dit, 
« formée par monseigneur Gauvain , le fils 
« du roi Loth. De plus j'ai appris que le 
« roiLoth s'était accordé au roi Artus. -—Quels 
« sont,!» reprit Loth, « ces chevaliers, parents 
« de vos eniants? — La dame que vous voyez 
a est sœur de père de Meraugis de Porlesjgiiés, 
« cousine germaine d' Aygiis des Vaus et de Ka- * 
•« bedi|i| le Petit ; Yvain de Lionel est mon ne- 
« yeu, par mon frère Grandalis, châtelain de Gre^ 
*« nefort. Four moi, j'avais de grandes terres à 
« tenir, mais les Saisnes les ont ruinées. Je suis 
<c Minoras , sire du Neuf-Chastel en ^orthym- 
« berland (i). -r- Par Dieu! » dit le roi Loth , . 
« je connais tous ^ceux que vous avez nom- 
« mes ; ils sont des meilleurs chevaliers. Mais 
« plût à Dieu que le roi Clarion fût en la 
« place où vous ét^s ! J'ai besoin de lui parler, 
« et je ne serai satisfait qu'après l'avoir vu. 
«c En attendant, dites à tous ceux qui vous lie 
« demanderont que vous avez cette nuit hé^ 
« berge le roi Lothd'Orcanie et ses quatrefils. 
« — Monseigneur^ » dit MinoraSi en se jetante 

(i) Apparemment aujourd'hui la grande ville de 
Neivcafttle. Tout ee curieux récit du message de Loth 
est omis dans beaucoup de manuscrits. 
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genoux, t iipus jpardonoerezrivous devousaiv^ir 
« fait si peu. d'honneur?— r Biel0ve»«>v0Qs^rfviMi8 
« en avçz assez fait pour nouftatlacher.à vous 
« toute la vie. Sachez qpoe nous TouidiÎMs 
« conférer avec les barons de .ce paysypoor les 
«engager à joindre leur service au ^HôirCf 
« à oublier ce qui peut nous diviser, pour ne 
« penser qu'à chasser les Saisne^ de l^île de 
« Bretagne. — Où pensez- vous faire cette as- 
« semblée ? » demanda Minoras. — r « A. Ares- 
' n tuel eja Ecosse, qui est sur la marche 'la pkis 
« proche. — S'il voua plaisait, monseig^ieuv, 
H. j'irais avertir le roi Clarion. — Je vousen mm^ 
« rais le meilleur gré. Vous lui direz que je l'«t- 
« tends dans Arestuel, pour laNotreJlaine de 
^ septembre (i). » 

, Minoras proinit de faire ce que le roi Lpth 
désirait; mais la nuit s'avançait, les lits forent 
fait^f. ils allèrent s'y reposer des ^pramteafa- 
tigues.de la dernière journée. 

(Ici les te:^tes les plus complets nous traas- 

(i) Les manuacrits portent itms ici cette date , 
tandis que le suivant épisode y substitue la SaîntnBar- 
thélemy. Cela déjà donnerait à croire que Fincidence 
du roi Pelles et de son fils est Tœuvre des assembleurs. 
Dans le manuscrit 7471 après la phrase'' qui va nous 
montrer les botes de Minoras atianC reposer, près d'une 
page est laissée en blanc, et Pépisode du fils* de 
Pelles est écrit d'une autre main. 
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.p«rU}nt sans préparation chez le roi Pelles, 
fbmJt Boufl artons à peine entendu parler jus- 
que*^ là« C'est peut-être le seni fragment con- 
servé d'une branche que les assembleurs au- 
ront éliminée. Cette branche, je suppose, était 
encore i'œixvre de Robert de Boron et contenait 
la suite des aventures d'Alain et de ses frères.) 
(Voyez tomeP', p. SSj.) 

Le roi Pelles avait pour fils un beau da* 
Booisel âgé de quinze ans. Quand son père 
lui demanda s'il ne désirait pas d'être adoubé, 
il avait répondu qu'il voulait demander ses ar- 
QAes au meilleur chevalier qui fôt au monde. 
-*^ « Vous pourrez bien attendre longtemps, » 
dît lepère. — « Je le servirais trois ans vo- 
« lontiers, pour mériter de lui l'honneur que 
« je- désire. Et savez-vous pourquoi ? Afin 
M de le mettre sur la voie qui conduit où nous 
« sommes, et de lui épargner les rudes aventu- 
« res qui semblent l'aUendre, comme je vous 
« lai entendu dire maintes fois. Ma joie d'ail- 
« leurs serait grande, si je voyais mon oncle 
« gjaérir des plaies qui couvrent ses jambes. — 
« Ah ! beau fils ! « répond le roi Pelles, « vous 
•c auriez beau montrer la voie à ce chevalier, 
« il ne doit venir ici que par I^ vertu de 
« ses prouesses ; c'est à la suite des plus belles 
« aventures qu'il poura voir le Saint-Graal 
« que garde ma petite fiUe^ âgée de cinq ans, 
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<i m^àé lacjaelle naîtr» en lojral mariage celui 
« qui doil parachever les aventures. Vous sares- 
« que trois prud'hommes sont destinés à les 
< aeeompKr : les deux premiers vierges^ le troi- 
« sième parfiaitement chaste. » 

(Ce paragraphe doit avoir été remanié; au 
moins l'a^t^on mis en désaccord avec le Joseph 
et le Merlin deRobert deBoronpour le rendre 
plus conforme à la généalogie qui termine le 
Saint'GraaL Là, Josephe transmet le saint vais- 
seau à son cousin Alain, fils de Bron ; Alain le 
laisse a Josué, dans la ville de Corbenic ; de Josué 
il passe à ses descendants, Almanadep, gendre 
du roi Luce , Cartelois , Manaei , Tambour, 
tous surnommés rois Pêcheurs. Au roi Lara- 
bour succède Phelean le Méhaigné , père des 
rois Pelles, Pellinor et Helain. L'auteur du 
5ai/i/-(jrâa/ oublie que, dem» le Joseph d'Jlri' 
maikte^ le roi Mordrain le Méhaigné devait sur^ 
vivre à tous ses contemporains , et attendre ^ 
plttsieui^s siècles^ le chaste chevalier Galaad, au-» 
quel était réservé Fachèvement des aventures du 
Saînt-GraaI. Il faut donc qu'il y ait eu, dansJe tra- 
vail des arrangeurs du texte définitif, une confîi- ^ 
sion dont il est devenu impossible de sortir.)' 

Le fils du roi Pelles insista pour se rendre 
à la cour d'Artus, dans l'espoir d'être adoubé 
par Gauvain. Il partit le lendemain, accempa«> 
gné d'un seul écuyer, et monté sur un palefroi 
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ambiant. lU armèrent sass encombre josque 
dans la plaine de Roestoe. Maïs aubord d*un 
ruisseau qui coulait de la source du Pin s'étaient 
arrêtés deux rois mécréants , Pinanis et Ma- 
naquis, qui, de la Rocbe aux Saisoes, condui- 
saient un renfort de cinq cents hommes devant 
Ckrence* La compagnie mangeait et buvait à 
la fraîcheur de la source et à Tombre des ar- 
bres ^ tandis que les chevaux paissaient tran- 
quillement dans la plaine. 

Dès que le damoisel aperçoit les Saisnes, il 
demande ses armes et fait échange de son pale- 
froi contre le cheval que conduisait Lidonas, 
sonéeiiyer. Puis, Tépée à l'arçon de la sdleetle 
glaive au poing,il presse le pas autant qu'il peut. 
Pinarus, le voyant arriver, charge un de ses 
hommes d*aller demander qui il est , d'où il 
vient^ où il va. « Nous sommes, » dit le damoi- 
sel, « de la terre voisine, et nous allons à nos 
« afittires. ^- Qu'on l'arrête, et qu'on me l'a- 
« mène ! * dit Pinarus à ses gens ; et plus de 
quarante montent pour faire ce qu'il désirait. 
Le damoisel piquait toujours son cheval de 
l'éperon ; mais, se voyant atteint, il se retourne 
brusquement et frappe d'un coup mortel celui 
qui rapprochait le plus ; puis il continue sa 
course* Rejoint de nouveau, il est bientôt envi- 
ronné de vingt ou trente Saisnes qui le pres- 
sent de la lance, si bien que son haubert est 



^90 LG fiOl ARTUS. 

faussé el ^on heaume nplati .sur s^ tét^ ; pour- 
Ifuitf ^ chaque coup de lance, il tue ou désar- 
çonne Tuo oui auire. Quand le glaiye ^aat brisé, 
îKsaisit Tépée el se défend encore; mais enfin, 
tout meurtri, on le voit fléchir sur le- cou de 
son cheval, tout en frappant ceux qui Vaven- 
turent detrpp prècf. En^ il allait tom- 
ber mort ou pris , quand Diçu lui epyoja un 
secours inattendu, ki nous devons reveiair au 
roi Loth et à ses enfants, que nous avons laissé 
prenant congé du forestier. 

Pendant que les fij[s de Minoras vont ayertir 
le roi Cbrion de se trouver, au reodev^vous 
d'Arestuel) LoUi et ses quatite fils étaient rentrés 
dt^ns la forêt. Le, temps était doux» Vair tiède, 
riierbe mouillée de la rosée matinale.; les 
oiseaux chantaient à qui miçnx mieux sur Les 
aii>res; tout en un mot ramenait nos damoi^ 
Sf^|ix ^ des pensées d'amour. G^irpes chevau- 
chait le premier^ puis Gaheriet, puis Agravain ; 
epfii^ un peu plus éloignés, le roi Loth et Gau- 
vain. Gaheriet, le plus amoureux, se m^t. alors 
à chanter un son nouveau», d nue. voix dont la 
douceur, semblait charmer les oiseaux eux- 
n^émes. Le soleil s'étantlevé, Gaheriet s'arrêta 
pour aller au pas de ses frères^ « Chantons en- 
« ^mble, » dit Guirres : et leurs voix foi^mèrent 
bientôt les accords les pl^sdoux çt les plus 
beaux. 
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' Quand îfe eurent fini, Guifrës dît : « Frères, 
« par la foi que vous devez à âien ^ère, ^que 
t« feriez-votts si vous trouviez maintenafiA en 
« ce boiâ une des filles de Minorais? Voyons, 
« Agrataîn, parlez d'abord; vous êtes notre 
•« îrîiié. '*> 

— « Moi, » dit Agtavain, « je ferais d'elle mon 
« plaisir, qu'elle voulût ou non. — Oh! pour 
» cela, * ditGaheriêt, «je m'en garderais bien : 

• je conduirais la pucelle en lieu sûr • où elle 
« n'aurait rien à craindre de personne.-*— Moi,»» 
dit Guiri'es, ^ j'en ferais mon amie, si ellêlé Vou- 
« lait bien, mais pour rien au monde je n'userais 
«de violence. Où serait le plaisir^ si le jeu 
« n'était aussi doux pour elle que pour moi? » 

Ils en étaient là, quand Loth et Gauvain* les 

rejoignirent après* avoir entendu leurs propos. 

' « Décidez, » dirent les trois frères, « quille 

«nous a le mieux parlé. — Je fais, ^ dit Lotli, 

(T votre aîné Gauvain juge de la cause. » 

Gauvain. alors : « Je n'aurai pas besoin de 
« longues réflexions; Gaheriet a dit le mieux, 
« Agravain le pins mal. Si la demoiselle était en 

* lieu dangereux, n'aurait-elle pas droit de 
« compter istir lui comme sur un protecteur ? 

' « Cependant on voit qu'elle ne pourrait fairede 

'« pire rencontre. Guirres a bien parlé, quand 

« il s'est défendu de rien demander à la 

« violence : ainsi doit penser un cœur a mou- 
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« reux. Mais Gaheriet a le mieux dit, et ainiâ 
« feraifl-je moi-même. » 

Tous alors se mirent à plaisanter et gaber, 
Agrayaia comme les antres. « Gommeat ! A^a- 
« vain, » dit le roi Loth^ « tous traiteriez ainsi 
« la fille de votre hôte^ vous le payeriez ainsi 
« de Taccneil qu'il vous a fait I il atiraic d<Mic 
» un bien grand sujet de regretter sa conr-- 
« toisie ! -*-> Oh ! » fit Agravain, « il ne s'agît pas 
« de priver sa fille de la vie ou d'un neiembre. >»— 
« Mais de plus encore, ^ dit Lotb , « de lui âter 
« rhonneur. —Par ma foi ! » reprit Agravain, 
c je iftis peu de compte d'un homme qui, te- 
« nant une femme seul à seul , s'avise de la 
m respecter ; et, s'il laisse échapper roccasîon, il 
« n'en sera jamais aimé.— -Au moins ne perdra-^ 
<c t-il ni son honneur ni celui delà dame« -^ 
« Pourtant n'en sera-t-il pas moins gabé. 
« -^ Et qu'importe ce qu'on en dise , s'il a fait 
« son devoir, s'il n'a pas mérité de vilains re- 
c proche» ? -*— Je ne vois pas , > continue 
Agravain , « comment avec de telles façons de 
« penser vous nevous rendez pas tous moine», 
c pour n'avoir plus à craindre la rencontre 
« d'aucune femme; il m'est avis que vous 
« en avez peur. ♦— Moi, » dit Loth, t je dis que, 
« si vous vous maintenez ainsi, vous ne pouvez 
« manquer de mauvaise aventure. » 
Ce que le roi Loth avait prévu arriva. Agra- 



LES FILS DU BOI LOTH. 28â 

vrin languit longtemps pour avcjr dk de mé* 
chantes paroles à une puoelle qui ehevauohait 
en eompagaie de son ami. Il engagea le corn- 
bai et blessa gravement celui qui la conduisait; 
maifi^ quand il voulut partager le lit de la de- 
moiselle, il lui trouva les jambes puantes et lui 
fit un tel affront de paroles que, pour s'en ven- 
ger à son tour^ elle l'affligea d'une blessure qui 
ne se fÙt jamais refermée sans Gatt\ain et Lan- 
celot, auxquels fut réservé le pouvoir de le 
guérir^ comme cm verra par la suite* ^ 

Il était heure de tierce quand ils sortirent de 
la forêt pour entrer dans une terre qui longeait 
le bois jusqu'à Roestoo» Bientôt ils entendi- 
rent des cris perçants : o^était Lidooas ^ l'é- 
Guyer du varlet de Listenois, chassant d*une 
main le sommier qui portait les provisions, de 
l'autre' le palefroi de son malt». Dès qu*il 
aperçut les princes d'Orcanie : « Ah ! mes sei- 
« gneurs , venez porter secours au plus beau, 
« au plus brave, au plus noble des damoiseaux. 
<c Mon maître est depuis longtemps seul aux 
« prises avec plusieurs centaines de Saisnes, 
« il résisteencore, mais il est seul, et né pouira 
« tenir longtemps. Il est là, sur la lisière du 
« bois. * Appeler les garçons, prendre les che- 
vaux de bataille, vêtir les hauberts, ceindre 
les épées , cela^ut pour Gauvain, ses frères et 
leur père, l'affaire d'un moment. Tout en sui- 
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vant Lidonas, Âgravain demanda à Téouyer son 
nom. « Je suis, » dit-il, « au fils du roi Pelles 
« de Listenois. — Où allait ce prince? — Droit 
« à la cour du roi Artus,.pour servir nionsei- 

• gneur Gauvain , et tenir, de lui sa chciva- 

• lerie. » Gaheriet s adressant à. Agra;vain : 
« le pense , beau sire ^ que vous allez . vous 
« montrer aussi terrible pour les Saisnes que 
« vous entendez l'être pour les danies? — 
« Ouï, Et vous, sans doute, vous ne toucherçz 
« pas plus aux Saisnes que vous n'entendez 
«1 toucher aux pucelles ? — r P^r Dieu, sire Agra- 
« vain, vous êtes mon aîné, mais on verrat qui 
« de nous deux saura mieux faire., r- Oh ! que 
« je me priserais peu, si je^n'allais plus loinq^iie 
« voiis ! •; — II n'y a pas grande courtoisie; à, sp 
« vanter aux dépens des autres vtput ce n^'o}} 
« vous demande, c'est de faire du mieux !que 
« vous .pourrez. — Je fei:ai si bien, qiie vous 
« n'oserez me suivre. ■: — Allez, allez! nous 

• verrons bi^n.. — Enfants, » dit. alors le roi 
Lotli, « cessez toutes ces g$^)erie$ ; il faut com- 
« battre des glaiyçs, non des paroles. Vo.ijs, 
« Lidonas , rentrez dans la forêt , et reste^-y 
« jusqu'à ce que vous, voyiez coipment la chose 
« ira. » En ce moment, le damoisel de. Liste- 
nois sortait du bois, Tépée toute sanglante au 
poing; plus de deux cents Saisnes le serraient 
(le près , mais il renversait toujours les plus 
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rapprochés. Quand il aperçut les cinq cheva- 
liers : « Ah! pour Dieu',' » s'écria-t-il, « venez 
< à mon secours ^ vous voyez quel besoin j'en 
« ai. — Ayez confiance , » répond Agravain , 
« tant quie nous vivrons, vous n*aurez garde. » 
En même temps il presse des éperons son 
cheval et va frapper' dé sa lance un Saisne 
qu'il renverse pâmé. Gaheriet lè suit de près, 
de trois coups de son glaive il en abat trois 
autres. Lè bois se brisant dans le corps du der- 
nier, il tire son épée, en jetant encore à son 
frère des paroles irritantes. Jamais secours ne 
vint plus à propos ; mais Gauvaîn seul décida 
les Saisnes à lâcher leur proie , en immolant 
deux de leurs rois, en remontant plusieurs fois 
ses frères et son père sur les chevaux qu'il en- 
levait aux païens. Api^s uiie longue résistance, 
les Saisnes crurent avoir affaire à des fantômes 
sortis de Terifer ,. et cherchèrent leur salut 
dans les détours de la forêt, heureux de pou- 
voir de là gagner Glarence, et conter au rot 
Hargodabran leur déconvenue. On peut se 
faire une idée de la joie du varlet de Listre- 
nois eu reconnaissant dans ses' libérateurs les 
princes d'Orcanie et, dans celui qui portait sur 
son écu le lioii rampant de sinople^monseigneur 
Gauvuin quHl allait chercher , et qui eut 
grand plaisir à le recevoir comme le premier 
de ses écuyers. 
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Biais, quand les SftîsDcs fare&i endèreBient 
hor» de vue, la querelle recommebça enîtehs 
fils du iT>i Loih qui seraient deveiRte eoBemi^y 
si Gauvaiu ne les eût apfliste. Gaheriet le pre- 
mier dit au roi : « Beau père, demandez à moti 
(c frère Agcayaiu s'il a grande envie de ^e jouer 
« aux demoiselles qu'il pourrait rencontreif en 
M ce bois. » •*-* Agravain, le regardant de tira- 
vers : « Vons raillex plus volontiers, ttiainte- 
« nast;, » dit-il y * que v^ius ne ikisiez quOnd 
« un Saisne vous tenait abattu, et que pour vous 
c délivrer vous avez eu besoin de Gauvain. 

« «^ Si je suis tombé, » dit Gaheriet, «t je 
« n'en puis mais ; au moins n'aide cessé de me 
<r défendre : vous feriez mieux de ne pas parier 
« de cela; car vous f&tes tellement serré de 
*f près, que si la plus belle dame du motick 
« vous eût alors prié d'amour , vous h'auriez 
« pas su lui dire un seul mot, et vous auriez laissé 
^ un eniant de cinq ans prendre vos braies. » 

Ces mots augmentèrent la colère d'^)ravain ; 
s'ils avaient été seuls, il eût assurément com- 
mencé la mêlée. Loth, pour mettl'e fin à la 
querelle, demanda ce qu'il fallait felre des 
sommiers ipie les Saines avaient abandonnés t 
« Mon Dieu ! père, )» dit Gaheriet, « prêtiez les 
« conseils d'Agravain^ lui qui, à 1'^ croire^ a 
« tout gagné ! -^ Voilà une parole que tu 
« payerasi » s'écria Agravain étincdant de ùk* 
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mnx» Et, preaant un tronçon de iaaoe^ il le fit 
tomber de toute sa force sur le heaume de 
Gftberiet. En vain Guirres essaya-trîl de lui en- 
lever ce qui lui restait en main, il n en continua 
pas moinis à frapper* Gaberiet parait les ooups 
sans user de représailles» et cependant Gauviain 
revenait delà poursuite desSaisnes» « Qu^est-*€e ?» 
demanda-^t^il. -^ « C'est, » dit le roi Lotb^ 
« ikgravain que Torgueil rend fou. — Non, ja^- 
« mais, 3» fait Agravain, « je ne pardonnerai a 
a €raheriet ses paroles insolentes/— Quoi! si 
« je. vous en prie? » dît Gauvain. — ^ « Vous ou 
^ tout autre , peu importe. — Vraiment ! Si 
« vous avez encore le malheur de ie toucher, 
il je vous en ferai repentir. -*- Que je sois mau- 
« dit, si je me soucie de vos menaces. -^ 
•l Voyons donc ce que vous ferez. » Âgravain 
presse son cheval, court l'épée nue sur Gahe- 
fietyla laisse tomber sur le heaume qu^ilécartèle 
et ilont il fait voler des étincelles. Gaberiet 
continue à tout recevoir sans paraître ému : 
naais Gauvain tirant du fourreau Escalibor : — 
« Par l'âme de mon* père, tu seras châtié de 
« ton outrecuidance. -— Oui, Gauvain , » dit 
Loth.à son tour, « ne Tépargne pas, tue ce 
« mauvais garçon ! » Gauvain comprend ij[ue 
son p^e dit cela moins pour lui que pour être 
entttidu d* Agravain. Il vient à son frère le poing 
levé, et le frappe du pommeau de son épée sur 
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Toreille a&sez fortement pour le jeter étourdi 
à terre. Il allait faire passer son cheval sur lui, 
quand Gaheriet lui dit : « Ah ! beau doi;x 
N frère, ne vous courroucez pas ainsi contre 
« lui ; vous connaissez trop son orgueil et 
« sa furie pour prendre à cœur ce quMl peut 
« dire du faire. .— Tais-toi , je ne comprends 
« pas que tu ne te. sois pas défendu. — Vous 
« oubliez, bf^au frère Gauvain, qu'il est mon 
« aîné et que je dois lui porter honneur j tout 
« ce que je lui disais n'était que pour' gaber 
« et rire. — Pourtant.» dit alors Guirres, « as-tu 
« les premiers torts^ tu le connaissais et tu 
« as pris plaisir à Texciter. Il est juste que tu 
« en sois puni. — ^Par Dieu ! » répond Gaheriet, 
« ce li'est pas avec un étranger que j'irais ifa- 
« ber ; et puisquMl faut se garder de le faire 
« entre proches et amis, c'est la première et la 
« dernifère fois que je. lessajerai. Si nous n'a- 
« vions pas un message à remplir de çompa- 
« gnie, je. vous quitterais même à l'instant. — ^ 
« Pour moi, » continua Guirres, « j^en voudrais 
« à Agravain s'il ne se vengeaitde vos mauvaises 
« paroles. —Et moi, » fit Gauvain, «je dismal- 
« heur à vous, si VQUS faites la moindre injure 
« à Gaherietr. — Dès que, vous nous en priez^ 
« beau frère Gauvain, nous nous en garderons ; 
*« mais je suis dolent de vous voir prendre son 
« parti contre ^ous , et d^ rejeter sur nous le 
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« blâme. — Fàudràit-il donc louer Agravain 
« devoir couru sur son frère en présence 
« de notre père? — Aussi, » dît le roi Loth, 
« peu s'en faut que je ne vous mette à pied 
« et ne yous reprenne, Guirres et Agravaîn , 
«t les armes que vous portez.-— Père, » dît 
Guirres, « vous ne parlez pas de v6us*méme : 
• sans mon frère Gauvain , vous ne feriez ja- 
« mais ce que vous dites. — Dans tous les cas, 
« je recommande à Gauvain, si vous laites le 
« moindre outrage à Gaherîet, de vous châtier 
« comme deux traîtres. Mais enfin, » continua 
Loth, « que ferons-nous des sommiers conquis? 
« — Nous ne les pouvons mieux employer, » 
dit Gauvain, « qu*en les envoyant à Minoras , 
« pour le remercier de son bon accueil. Ils nous 
« seraient ici d'un grand embarras. Nous les lui 
« ferons présenter par le varlet du damoisel 
« que nous avons secouru et par un de nos 
« garçons. » On fit approcher les deux varlets , 
qui prirent le chemin delà maison de Minoras. 
Le forestier les reçut à grande joie et remercia 
le roi d^Orcanie de son généreux souvenir. 

La querelle d'Agravain apaisée , les quatre 
frères demandèrent au damoisel de plus grands 
détails sur ce qui le regardait. « Tai à nom, 
dit-il, «Ëliézer ; mon père est le roi Pelles de Lis- 
« tenois; mes oncles, le roi Alain de la Terre 
« Foraine et le roi Pellinor de la Forêt Sau- 

II. mon. M LA TABLI lOHBE. 17 
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« vagç*PeIliiior a douze fila; raioé est âgé ém 
« dix'^sept ans, le demier de cinq^ L'an d*eiix 
« est parti pour se rendre à la eour d'Ariuai un 
« tremëmeesteoocu, mais n*est pas encore né* j» 
Avant d'atteindre la ville d'Aresioel en 
Ecosse , nos obessagers oiirent euoore à fin 
deux aventures. Une nuit qsi'jis étaient assefc 
mal hébergés dans un ermita^fe isolé au mf- 
lieu des bois, Gauvain crut entendre dans te 
lomtaia de grands bruits, des ciÂa et des pkin«< 
tes. U avertit SUés^*^ son nouvel écuyer^ qui lui 
amena Giângalet, lui présenta ses armes et le 
suivit monté sur un autre cheval^ Us trouvé» 
rent à quelq^ue distance une demmeHe aux 
mains de oinq bomoies armés, qui la firappaient 
et menaçaieiit de. la tuer, si elle ne se > taisait 
et m satisfaisait, pas leur odieuse brutalité. 
A quelques pas de là, un jeune homme CAtîèrt*- 
ment nu était battu de verges et de bAtdns. 
Gauvain comm<»Qça par délivrer la demoîseile 
en tuant les iniàmes ravisseurs ) eependsnt 
Élié%er mettait les autres malfaiteurs en fiiite. 
Le chevalier délivré conta à son • libérateur 
comment, avec sa cousine, la sœur de la dame de 
Rpestoc, ils s*étaient écartés sans trop s'en apov 
cevoir de la compagnie- avec laquelle ils reve« 
naient de Caliague à Roestoc, et^ comment ib 
avaient été surpris par une troupe de larrons 
armés qui les avaient entourés, et auraient 
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811119 doute à la demoiselle ravi Tlkonneùr, à 
lui la fie, sans le secours inespéré quils ve- 
mitBt de recevoir. Gauvain était rentré si)en- 
oieux à rermitage avant le lever du soleil, et 
le lendemain matin ses trois frères ne furent 
pas peu sm^is en le trouvant profondément en- 
dfMrmi> puisÉliézer atiprës de Gringalet, et non 
loin dtt lit d'berbe où ils avaient eux*mémes 
repesé, une 'demoiselle et un chevalier qu'ils 
n'avaient jamais vus. Tout leur fut raconté : 
Porgueilleux Agravain ne put écouter ce récit 
sans témoigner son dépit de n'avoir pas été 
averti de prendre part à l'aventure: « Oh! » 
dit Gaheriet, « on s'est bien gardé de vous 
« réveiller ; on aurait craint de vous arracher 
« aux doux songes que Tamour de votre amie 
« vous envoyait. « Agravain cette fois ne releva 
pas la parole* 

Ils- arrivèrent) vers la fin de cette seconde 
jotlmée, devant la ville de Roestoc : la situa- 
ti#0 en était admirable. Environnée de bois 
épais et de prés fleuris ^ arrosée de rivières 
qui descendaient de la fontaine du Pin, le 
soleil frappant sur les murailles en faisait 
jaillir des édncelles. Le chevalier qu'Éliézer 
avait délivré vint à la porte et fut aisément re- 
connu du haut des créneaux par la dame de 
Roestoc. Elle fit ouvrir, et, quand ils furent 
entrés, la dame, après avoir échangé quelques 
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mots mec sa sœur, revint d'un aîr riant àu^ 
chevaliers, et leur fit la meilleure obè^ dis 
monde. Elle les conduisit dans 3<m beau pa- 
lais, on les j désarma; on leur lava le visage, 
là bouche et le menton avec- l'^eau diaiufo et 
tiède, puis ils se placèrent stir une couche ei 
conversèrent agréablement avec la dame Jus- 
qu'au moment où, les tables étaâl dressées et 
les nappes mises^, on s*a^it tiu sotiper. Aprè& 
avoir été servis des meilleurs me^, dn iie leva*, 
on hiconta comment la demoisielle. afvi»t élé 
tirée d'un grand danger, comment le pay^ 
était ravagé par le» Saisnes, coiftnlent ce tkm*^ 
teûu de Boestoc dépendait du fief ^Aj^Ius^ et 
comment enfin le roi Loth et ses quatre ^ 
s^étaient mis en voyage dans Tespoir ^è per- 
suader aux rois et princes fendataires de tenir 
un parlement à Arestuel en Ecosse, le jour 
de la^Notre-Dame de septembre. Le iêhâtehffB 
de Roeatoc se chargea de transmettre ces vœux 
au roi. des Cent * chevaliers, 'Aguiguenoti, qui 
devait être en ce moment à'Maléfaautl ' 

De Roestoc, nos messagers pasisèrent devant 
le château de Loveserp, à deux lieues' iJe 
Gambenic ; ils virent les flammes et la initiée 
dévorer les habitations : les Saisnes, inàSt^es 
de la campagne j avaient enlevé les bœufs, 
les troupeaux , tout ce qu'ils avaient tromvé 
dans les métairies. Le duc Escans is^était 
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skvapeé oontre eapc avec sept mille hommes; 
\^ Saijiiies^ laroîs fois plus nombreux» TavaieBt 
rfipoïmsé et contraint à reprendre le. chemin 4c 
l,a ^iJ[iIle.Xe roiLoth et ses filçne purent voii* 
ce tableau de désolation sans lacer les beaumes» 
pendre li^s éous à. leur cou, monter les defr* 
ti»ers^ et, s'avancer dans la campagne. Le duc 
Escaoa^ \es voyant approcherit fit .aiTê:^er sçs 
gen^, et laltttte devint moins inég^e^^auvaiji, 
s^ tro^ frère&r ÉUézer et le roi Loth firent les 
pi^dîges qui Jenr étaient ordinaires; les Sais- 
nçs^ après avoir vu mourir leurs rois Orient, 
Bf^andalnSy.PodalisetMpydap^ làchèreiit pied 
et joherah^ent leur salut dans. les, fcM'éts voi-* 

.Apr^ cette grande victoire, le duc.Escans 
les /conduisit dans la ville de Cambenic e% ra- 
conta con^m^nt il devait son salut et la défaite 
àe». Saignes a la valeur des princes d'Oroanie et 
du|je^uoe ÉUézer de Listenois* Qn ..venait dfiiles 
désarmc^r quand les deux varl^ts chargés de 
conduire ,les. cheyaux conqviis au forestier 
Minoras .peyinrent , et rendirent compte de la 
&cop dont le présent avait été. reçu« « Gom- 
A^nent Je font,, » dit Qaheriet, « les filles de 
9^ ^ notre hôte ? -r- Fort bien, » répond Lidonas, 
«i.^llçs vous inandent salut à tous. - — Ah ! si la 
« p^^ée d'Agravaip leur était connue, elks 
if. seraient eficore plus recop^aissautes ! » Toiis 
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se prirent à rire de la parole, à rexceptinn 
d'Agravaîn qui, après avoir un peu roiigi,.|à:it 
le parti d*en rire comme les autres. 

Le duc Escans connut alors le but du 
voyage du roi Loth et comment le roirClacion 
de Northumberland et le roi deaCent ofaetialiers 
avaient déjà promis de se trouver à lai Nôtres 
Dame de septembre dans ÂtestueL « Plaise & 
« Dteli, » dit'Eseans, « quie nous soyons tous 
« bientôt accordés au roi ArtusiC^est pour nos 
« péchés que les Saisneà se maintiennent depuis 
« deux ân^ dans le pays. Vraimmit il nous 
« sera difficile de renverser un roi saoré et 
« enoint, un roi reconnu par In gent oommuné 
cf et par le clergé, soutenu parles rois de Offi* 
M nés et de Benoye. *— Si tous les ^autres prin- 
<( ces pensaient'^ comme vous^ » dit Loth', « la 
a Bretagne il'en trouverait toieux; Pourmttiyj'âi 
'c dé]ià fiait accord avec le roi AttbS^ et ^ni^ 
« conque sera contre lui sera également «dntite 
« moi. » La fin de Tentretien fînt{U€r le duc 
Escans assiisterait -k I^assiefmblée d'AHstiBélv ^ 
qu'il se rfiatgèraîl d'y amener lé roi Ydier de 
CoTtki^uaille, lé r6î Urien (de Galles) bMib^ftièlre 
de Loth, le roi Aguisel, le roi Nâutire dé Oar- 
lot^ le roi Trâdieiinan de Norj^Ies, le roi Kara- 
doc-Brîtebras d'Estrangore^ le rôî Belitian de 
Sorgales et le seigneur dis l'Étroite tMi^'e. 
En effet, tous ces priiices protairtnt de Irt^- 
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pandre à rinvitation qai leur en ftit fiite. 
' ■ Le premier cjai vint à Arestud fut le roi 
Clarion de Nortbumberiand , bon cheyalier, 
prince des pins débonnaires. Le second fut 
Aguiguenon, le roi des Cent chevaliers, aimé 
de tons ses voisins. Le troisième, le duc Escans 
de €ambenic; Pnis le roi de Norgales Trade- 
linan, le roi Belinan, le roi Karadoc d*£stran- 
gore, le roi Aguisel, le roi Urien, enfin le roi 
de Gornouailley Ydier^ dont les domaines 
étaient les plus éloignés(i). 

Les onze, princes et les quatre fils de Loth 
s^étant réunis dans .un pré, le jour de la fête de 
Notre-Dame, Gauvain prit la parole. « Seigneurs^» 
leur dit-il, « le roi Artus, à qui nous sommes, 
« nous a envoyés vejs vous qu'il souhaiterait 
• grandement avoir pour amis, dans Tespoir de 
u conclure avec Vous de nouvelles trêves jus- 
A qu'au fêtes dé Noël : dùtant ces trêves il 
« poiirraît réunir ses h<ommesatix vôtres, pour 
« liesoppoiser de teoilcertaûx Sàisnes,etcOntraih- 
« dré noft emieniis coihmuùs à vider le ^àys, La 
A sainte Église accorde dès ce moment le par- 
« dén <èe letirs péchés à eeûx qui prendront 
« piart à la guette sainte. » 

Lés princes, qtiiàndGauvàin eut cessé de par- 
Ci) Kous répétons souvent ces noms de rois, de- 
veau» les héros de poèmes postérieurs. 
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1er, demandèrent à savoir, avant de répondre^.ce 
qne le roi Lot h en pensait» « Je pense qu^ 9;^t 
«la meiUenre offire qu*oa puisse vous faire. 
« Je ne parle pas comme pourrait le &ire iml 
« vassal d'Artus, mab dans la pensée de tons 
« les maux que la guerre nous a déjà causés et 
« nous doit causer, encore* Sana.nos divisions» 
« les.Satsnes ne seraient pas entrés eja Bp^ 
« tagne , nos péchés seuls les y ont maiatenu^r 
< -— CSommieBi I » dit alors le roi Urien, caurie^^ 
« vous dqà ùât hommage à Artus ? -— Oui. 
« — En cela, vous n'avez pas loyalefnentagi; 
« car^sinous jurons à. propos de.OQîa;timi(er;la 
«guerre-, vous: estimenex que nous somca^ 
«' contre vous aussi bien que contre Artiis, et 
« telle ne serait . ps^ . notre, iatemî^nu — - U,.^ 
« vrai, » reprit leroiLoth, « que je serai désop^- 
« mais rennemi des ennemis du roi ArM^„<f— 
« Cela n'est pas d'un prinee loyal ;:vc^ayex}uré 
« d'être avec nous, vous ne pouvez être à 
« d'autres. — Seigneurs, » dit le roi Loth, 
« il m'en a pesé de m'accqrder au roi Artus. 
« Le jour même où je peiisaislul^iiauser le plus 
c d'ennuis, Gauvain,, mon fils, après m'avoir 
« abattu, ne m'accorda la vie qu'à la condition 
« de faire ma paix ^^ec . Artus. — Ainsi, » 
dirent-ils tous ensemble, « vous avez été con- 
c traint : plût à Dieu qu'il nous en fût autant 
« arrivé! » 
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Us parl^ent longtemps et enfin tombèrent 
d'acc<Hrd de la trêve (pi'oti leur demandait. 
Gauvain, entre les mains daquel ils la fiance 
r«it, leur proposa de pcendre jour pour arriver 
aveo tous leors hommes dans la. grande plaîoe 
de Salisbery, Le roi des Ccmt chevaliers pro- 
mit de s'y trouver au jour de la ToDSsaiat, et 
tous les auu<e9 princes dès qu'ils anment as- 
semblé leurs forces. Ces résolutions arrêtées, 
ils prirent oongé les uns des aaUcs ; vers la 
T^MUsaint, ils' arrivèrent de tous c&tés dans 
la plaine de Sa^sbery. D'autnts princes s'étaient 
encore joints à eux, comme les rois Amadean 
et (^roadan, Brangore,' Alain, Pellinor, Pelles 
de Listenois, le puissant roi ijBo,'le dne des 
IU>cbe3, vaillant baron du .rojEâtme: de So- 
rdoÎB, 

Mais id le récit revint an roi Artus alàJa 
ville, de Logres où il résidait. 
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IX. 



LES CHEVALIERS DE LA TABLE RONDE. — MERLIN. 

LES SAISNES DEVANT GARLOT. LEUR DBR-> 

NIÈRE DÉFAITE. — RETOUR DES ROIS BAN ET 
BOHOR EN GAULE. 

A nouvelle de la trêve conclue avec 
les onze princes feudataires de la 
couronne de Logres fiit accueillie 
avec des transports de joie par le 
roi Arttls, les rois Ban et Bohor, tous les ehe« 
valiers de la Table ronde et delà Reine : c^était 
le présage du départ des Saisnes. Le lende- 
main du jour où Ton en était informé dans 
Logres, trois chevaliers de la Reine, Sagremor 
de Gonstantinople, Galeschin, fils du roi Nantie 
de Garlot, et Dodinel le Sauvage^ revêtirent 
leurs armes et sortirent de la ville dans Tinten- 
tion de chevaucher vars la grande et profonde 
forêt voisine, pour y chercher aventure et 
quelque occasion de prouesse. Sur leui^ traces 
chevauchèrent aussitôt trois compagnons de la 
Table ronde, couverts d*armes déguisées, dési- 
reux de rencontrer les chevaliers de la Reine pour 
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se mesurer avec^ eux et ressaisir Favaiitage 
qujls avaient précédemment perdu. C'étaient 
Agravadain, frère de Lyas le Vermeil d'Estra- 
more (lequel eut depuis guerre avec le roi Ar- 
tus), Manoval et Sinoronde FAngre. « Entrons 
« si vous m'en croyez, » dit Manoval à ses deux 
compagnons, « dans cette forêt qu'on nomme 
« à bon droit la Forêt aventureuse. » La pro- 
position est approuvée. Les trois compagnons 
prennent la voie la plus féconde en aventures, 
celle qui conduisait au château de VEspine. 
Cependant les chevaliers de la Reine arrivaient 
au milieu de la forêt, dans une belle lande, (;i[) 
où ils s'arrêtèrent [pour reposer. « Pourquoi,,» 
dit alors Galeschin, « messire Gauvain et ses 
« fr^es ne sont-ils ici ? nous irions réveiller les 
« Saisnes« «— La chevauchée, » reprit Dodinel, 
« serait dangereuse; ces forêts n'ont pas de 
a refuge,nos chevaux y périraient de faim. » Ils 
en étaient là, quand survinrent les trois com- 
pagnons de la Table ronde, que leurs armes 
déguisées ne permirent pas de distinguer. — • 
« Connaissex-vous ces chevaliers? » demanda 
Sagremor. — « Non, » fit Galeschin. De l'autre 
côté| Agravadain disait : « Je vois trois cfaeva- 
« liers qu'il y aurait plaisir à mettre à pied. 

(i) XAUtndevie&t pas seulement une terre inciilte* 
mais une étendue de terre couverte d'herbes^ de 
bruyères ou de mousse. 
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« Ils sont trois comme nous; nous pouvons 
« donc sans félonie nous mesurer. » Ce- 
pendant les chevaliers de la Reine relacaient 
les heaumes qu'ils avaient ôtés pour respirer 
le frais; ils allaient continuer leur chemin 
quand les autres crient : « Ârrétez-vous ! il faut 
« croiser le fer ou nous laisser vos chevaux. 
n — Comment, » dit Sagremor , en tournant 
vers eux la tête de son cheval, « vivez-vous du 
« métier de larrons? S'il en est ainsi, quand 
« nous sortirons de la foret, vous pourrez 
« faire [tenir ce que vous aurez pris dans une 
« bourse de Poitevine (i). — Gardez-vous toute- 
« fois, » reprit Agravadain, « nous vous défions. • 
Les chevaux sentent aussitôt la pointe de 
Téperon, et le glaive sous Taisselle, Técu de- 
vant la poitrine, on les aurait vus tous les six 
fondre Tun sur Pautre assez rudement pour 
trouer les écus, démailler les hauberts. Agrava- 
dain brise sa lance sur le haubert de Sagremor^ 
celui-ci enfonce le fer de la sienne si profondé- 
ment dans les chairs de son adversaire que le 
sang en jaillit à gros bouillons ; cheval et cavalier 
roulent à terre. Agravadain se redresse en pied, 
tire l'épée du fourreau pour attendre Sagremor 
au retour de la passe : Sagremor descend , 

(i) Et quant nous venrons auqnenuit àrhostel,TOUs 
aures petit à mengîer dou gaaing que vous emporterei 
de nous. (Msc. 749, V* Soi.) 
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attache la bride de son cheval au bois de sa 
lance fichée en terre, tandis que le coursier 
d'Agravadain s'enfuit à travers bois. Le com- 
bat recommence entre eux , . rude et violent. 
Sagremor gardant toujours l'avantage : « Che- 
« valier, » dit-iL « rendez-vous, ou vous êtes 
« mort. — J'en suis bien loin, «t- Plus prêt que 
« vous ne pensez. — [Vous ^vez menacer, maîfi 
« vous nç ssivez pas effrayer, — C'est la cou- 
a tume des fous, de ne pas voir le danger, 
« quand ilij pourraient le prévenir. » Et ils 
continuèrent, l'uçi à frapper, l'autre à pai:er 
les, copps de soo mieux. . 

M^noyaletSjnoronde avaient en même temps 
attaqué (jaleschin^etDodinel, et j^'avaient pas 

été moins rudement reçus. Ils vidèrent les ar- 

.. . « • -^ 

çons, se relevèrent et poursuivirent, comme 
Agravadain,, Je combat avec l'épée. Après une 
heure <^e résis.tance, ils cédèrent du terrain et 
reculèrent, toujoqr^ eu refusant d'avouer leur 
défaite. « Rendez-vous, chevaliers , » criaient 
les autres.,, — . « Non, non! nous aimons mieux 
« mourir. •— A leur aise ! » dit Sagremor, en 
frappant le heaume d'Agravadajix d'un coup 
qui ouvrit la coiffe du haubert et pénétra dans 
le haut d|i crâne. Qalescbin et Dodinel tenaient 
de leur côté les deux autres chevaliers sous 
leurs genoux, et, délaçant heaumes et coiffes, se 
disposaient à leur trancher la tête, quand sur- 

iL ROM. DE LA TABLE RONDE. 18 
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vinrent Yvain , le fils du roi Urien , Keu le 
sénéchal, et Girflet, le fils de Do de CardueJ. 
Artus, averti par Merlin, les avait envoyés. 
« Assez! assez! » cria Yvain, « moi et mes 
« compagnons nous répondons de ces trois 
« chevaliers, et nous ferons droit à ce que vous 
« réclamerez. » 

Sagremor reconnaissant Yvain : « J'y consens 
« volontiers, sire , il n'est rien que pour vous 
« je ne fasse. » Les deux autres s'arrêtent 
également. Yvain, Keu et Girflet descendent 
et blâment fort les trois chevaliers de la Reine 
d'avoir jouté contre ceux de la Table ronde. 
— « Yalait-il mieux, » répond Sagremor, « lais- 
« ser nos chevaux à qui voulait les prendre ? En 
« aurions-nous plus d'honneur; en lèverions- 
« nous plus haut la tête ? Comment défendront 
« leurs amis ceux qui ne sauront pas se défen- 
« dre eux-mêmes ? — Si vous aviez demandé 
« les noms, » répliqua messire Yvain, « vous 
« n'auriez pas répondu à leur appel. — Vous 
« savez-donc qui ils sont ? — Sans doute ; mieux 
« vaudrait peut-être ne pas vous le dire. Celui 
« que vous avez abattu est Agravadain des 
m Vaux de Galore ; les deux autres sont Ma- 
< noval et Sinoronde. — Ils ont, » dit Dodi- 
nel, « commencé la folie, et ils ont trouvé 
€ qui Ta continuée. Un fou toujours en ren- 
« contre d'autres. ^- Laissez ces propos, » 
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interrompît Keu ; « que les chevaliers de la 
« Table ronde,. s'ils trouvent bon de chercher 
« querelle, aillent venger la mort de Fourré ! » 
Gela donna beaucoup à rire à tous, à F excep- 
tion des trois blessés, que l'aventure couvrait 
de honte. Ils rentrèrent à Logres : les vaincus 
allèrent se faire ventouser et panser ; les autres 
se rendirent à la cour, où, après s'être désar- 
més chez la reine, ils prièrent Yvain de raçon-r 
ter ce qui était arrivé. « La querelle, » dit le 
roi Artus, « ne vient pas de la haine des uns 
« contre les autres , mais du désir qu'ont 
« tous les chevaliers de la Table ronde d'em- 
« porter le prix de prouesse et d'honneur 
« sur les compagnons de la reine. Afin de 
« prévenir ces luttes, il sera bon de réunir 
« les deux compagnies : ainsi disparaîtra 
« toute occasion de rivalité. C'est là ce que 
« je ferai dès que nous serons délivrés des 
« Saisues. » 

On vient de voir, par l'avis donné au roi 
Artus de la rencontre des six chevaliers dans 
la forêt, que Merlin était revenu à la cour de 
Logres. En s'arrachant des bras de Viviane 
il était passé en Norhumberland, pour dicter 
à Biaise le récit des aventures, à compter du 
mariage d' Artus. 

Et, avant de quitter Biaise, il avait écrit 
sur des bandes de parchemin Tannonce des 
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merveilles qui devaient accompagner la quête 
du Saint-Graal. Les premières lettres disaient : 

« C^est le commencement des aventures du 
« pays de Bretagne^ par lesquelles sera atterré 
« le lion merveilleux. Elles seront mises à fin 
« par un fils de roi^ chaste et le meilleur cfie- 
« va lier du monde, » 

Merlin prit les bandes et les posa en croix sur 
tous les chemins qui devaient être le théâtre des 
aventures; elles furent enlevées successivement 
par les chevaliers destinés à les mettre à fin. 

Et, ces belles précautions prises, Merlin était 
retourné en Gaule ; quelques heures lui avaient 
suffi pour passer du Northumberland dans la 
petite Bretagne. 11 avait vu Léonce de Paerne et 
Pharien, défenseurs du pays en l'absence des 
rois Ban de Benoyc et Bohor de Gannes; en les 
avertissant de se préparer à passer la mer avec 
les forces qu'ils pourraient réunir, il leur avait 
prescrit de tracer sur leur bannière blanche 
une croix vermeille. Car c'est à Merlin que 
les anciennes légendes bretonnes et nos roman- 
ciers rapportaient l'origine des enseignes et ar- 
moiries. D'ailleurs, Léonce et Pharien pouvaient 
s'éloigner des royaumes de Gannes et de Be- 
noyc; le jeune Lambesguc, neveu de Pharien, 
Banin, le fils deGracien, et Gorlier, le seigneur 
de la Hautemore devant suffire, en leur absence 
à la défense du pays. 
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En prenant congé d'eux, Merlin avait encore 
donné quelques jours à sa chère.Vivîane. Puis 
il s'était rendu dans la terre de Lamballe, au- 
paravant possédée par le roi Amant. Le séné- 
chal de ce prince en avait alors la garde : il se 
nommait Nabunal. 

Toutes ces terres de Gaule promirent soixante 
mille hommes distribués en trois échelles, qui 
durent passer la nier au premier signal de Mer- 
lin. Nabunal se promit de mener en Bretagne 
le jeune Gosangos de Lamballe, fils du malheu- 
' reux roi Amant. C'était un bachelier beau, preux 
et hardi^ qui longtemps avait aimé la filje de 
Leodagan. Peut-être même reût-il épousée s'il 
eut été chevalier et si la guerre ne se fût pas 
élevée entre les deux rois. De son côté Genièvre 
l'avait en grande amitié ; ils souhaitaient de se 
revoir, et maintes fois s'envoyaient de tendres 
messages. 

De Lamballe Merlin s'était rendu chez Leo- 
dagan qui s'était empressé de semondre tous 
ses hommes et de les mettre à la disposition 
d'Artus. Cléodalis, le bon sénéchal, fut chargé 
de les conduire. 

G est donc au retour de ces voyages que 
Merlin avait averti le roi Artus de la folle 
querelle . faite par les chevaliers de la Table 
ronde aux chevaliers de la reine. 

Peu de- jours après, Artus donna le signal du 
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départ pour le camp de Salisbery. II fit en ar- 
rivant disposer les tentes sous les oliviers (i) : 
Keu le sénéchal dressa la grande enseigne sur 
celle du roi : le champ en était blanc à la croix 
vermeille, ainsi que l'avait recommandé Mer- 
lin. Le dragon agitait sa queue flamboyante 
au-dessus de l'enseigne. 

On dut à Merlin le plan et Fordonnance de 
la grande bataille. Mais, avant tout, le roi Artus 
alla rendre visite à chacun des princes qui avaient 
répondu à son appel. Il en était beaucoup, parmi 
ces alliés, qui ne tenaient rien de lui et venaient 
à son aide pour l'amour de Dieu. « Sans eux, » 
disait Merlin , « vous ne pourriez délivrer des 
<€ Saisnes l'île de Bretagne ; sachez que jamais 
« tant de chevaliers ne seront assemblés dans 
« cette plaine, jusqu'au jour où le fils tuera le 
« père, et le père le fils. » Artus eût bien voulu 
recevoir l'explication de ces dernières paroles, 
mais Merlin refusa de lui en découvrir le vé- 
ritable sens. 

Avant que l'ordre fût donné de quitter 
Salisbery, le jeune écuyer Eliezer de Listenois 
était allé trouver messire Gauvain, pour lui 
rappeler le vœu qu'il avait fait d'être « adoubé » 
de sa main. Gauvain chargea Gaheriet de lui 

(i) Par les oliviers dont il est si souvent parlé dans 
les anciens romans du nord de la France, il faut tou- 
jours entendre le» saules. 
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apporter des armes dignes d^un fils de roi; 
mais le roi Pelles avait eu soin de placer dans 
les coffres d'Eliezer celles qu'il devait revêtir, 
et l'écuyer Lydonas les mit à la disposition de 
Gauvain. Elles étaient blanches, traversées 
d'une bande de sinople de bellic (i) ; le haubert 
était à doubles mailles (2) fortement jointes 
et cependant si légères qu'elles n'eussent pas 
fatigué un enfant de neuf ans. 

Guirres et Gaherîet lui attachèrent les chaus- 
ses et le revêtirent du haubert ; ils lacèrent en- 
suite une ventaille aussi blanche que neige. 
Cela fait, messire Gauvain lui ferma l'éperon 
droit et lui ceignit Tépée; Gaheriet lui chaussa 
l'éperon gauche,' puis messire Gauvain dit en 
lui donnant la colée : « Tenez, doux ami! recevez 
« de moi la chevalerie, au nom et en l'hon- 
« ueur de Jésus-Christ, qui daigne vous accor- 
« dér de maintenir et accroître la gloire de 
« sainte Eglise et la vôtre. — Ainsi l'octroie 
« notre Seigneur ! » répondit Eliézer. 

Alors Guirres et Gaheriet prirent par la 
main le nouvel adoubé et le menèrent en la 

(i) Ce mot, employé fréquemment dans les livres de 
la Table ronde, est interprété par Gotgrave : rouge de 
cinabre. Peut-être répond-il plutôt h forme de cloche, du 
mot anglais beilicCe serait alors la pièce héraldique nom- 
mée vair, — Fariante : « une bende de fin or en bellic. » 

(a) De là les noms de haubert-doubUer^ tresHs. 
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chapelle dn roi Artus; ils y veillèrent la nuit, 
jusqu'au lendemain après la messe. Le jour 
suivant, il y eut grand dîner à la table d' Artus; 
messire Eliezer y fut placé entre les deux rois 
Ban et Bohor : puis une quintaine fut dressée ; 
le jeune prince y fit merveilles et chacun dît 
que, s'il vivait, il ne pouvait manquer d'être 
un des meilleurs chevaliers du monde. 

L'armée bretonne quitta Salisbery sous la 
garde de Merlin. On roula tentes et pavil- 
lons, on les transporta sur charrettes; on emplit 
les coffres et les malles ; les chevaliers montè- 
rent sur les destriers, tous armés à Texceptiori 
des écus , heaumes et lances que portèrent 
les écuyers. Au premier rang flottait l'enseigne 
blanche à la croix vermeille. 

En approchant du château de Garlot , la 
forteresse du roi Nautre, ils entendirent un 
grand bruit et de longs cris de détresse. C'était 
une échelle de vingt mille Saisnes qui, partis 
quelques jours auparavant de la plaine de Cla- 
rence, avaient déjà commencé le siège de Gar- 
lot. La reine de Garlot, n'attendant aucun 
secours contre les mécréants, avait pris le 
parti de sortir secrètement par une poterne. 
Accompagnée de son sénéchal, elle espérait ga- • 
gner une maison nommée la Rescousse, où le 
roi Wortigern avait jadis trouvé un refuge contre 
la poursuite d'Hengist; mais les Saisnés, avertis 
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du projet de la reine, ravaient a§iv!e, avaient 
tué le fidèle sénéchal et la ramenaient captive. 
La reine de Garlot était sœur consanguine 
d'Artus, et se nommait Blasine. Pour la déli- 
vrer, il fallut engager un grand combat. Eliezer 
y tua le roi Pignoras, Ban le roi Pincenart, 
Artus le roi Magloras. 

Gauvain avait suivi longtemps un vaillant 
Saisne qui frappait autour de lui , abattait 
bras, jambes et têtes à chacun de ses coups. 
Il pressa Gringalet et le joignit : « Chevalier, » 
dit-il, « tu es vraiment de grande prouesse; 
« es-4u prince ou roi, comme semblent le don- 
« ner à penser tes armes et la hauteur de ton 
« courage ? — Oui , je veux bien te le dire, je 
« suis roi d'une contrée de Saxe : on me 
« nomme Brandon, et mon oncle, le plus grand 
« prince du monde, est le roi Hargodabran, — 
« En vous voyant, »» répondit Gauvain, « j'ai 
« deviné votre haute lignée et regretté que 
« vous ne soyez pas chrétien. Si vous vouliez le 
a devenir, je serais heureux de vous épargner. 
« — Non ; plutôt mourir que changer ma loi. 
« — Il m'en pèse , » dit Gauvain , « j'aurais 
« grandement aimé votre compagnie. » Alors 
il leva la grande épée Escalibor, et fit voler 
dans le pré la tête du roi Brandon. Les 
Saisnes prirent aussitôt la fuite ; la reine 
Blasine fut délivrée , et là grande armée bre- 
fs. 
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tonne poursuivit sa marche vers Clarence. 

Ils furent encore arrêtés par d'autres rois 
saxons qui venaient d'apprendre la mauvaise 
issue du siège de Garlot. Une seconde mêlée 
coûta la vie à bien des chrétiens; mais au 
moins pouvons-nous remercier ici Fauteur 
d'avoir eu fort peu recours à la science surna- 
turelle de Merlin, à ses enchantements, à ses 
prestiges, pour assurer aux Bretons la victoire. 
Nous épargnerons cependant au lecteur tous 
les incidents de ces combats , la langue de nos 
jours ne conservant pas la vivacité, l'agrément 
qui semblent, dans cet ordre de récits, appar- 
tenir à l'ancienne. Il nous suffira de rappeler 
le nom de ceux qui prirent la plus glorieuse 
part à la défaite des Saisnes. 

Dans la première bataille étaient le duc Es- 
cans de Cambenic, le roi Nautre de Garlot et 
le roi Tradelinan de Norgales. 

Dans la seconde, les rois de Gannes, de Be- 
noyc et des Cent-Chevaliers. 

Dans la troisième, le roi des Lointaines îles 
Gallehaut, le roi Cleoles et le duc Belays. 

Dans la quatrième^ les rois Clarion de Nor- 
thumberland, Belinan de Sorgales, père de Do- 
dind, et le varlet Gosengos. 

Gleodalis, sénéchal de Garmelide, les rois 
Karadoc d'Estrangore et Loth d'Orcanie con- 
duisaient la cinquième. 
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La sixième, Aguigeron, sénéchal du roi Cla- 
madaS) Helain de la Terre-foraine, et Palenaus, 
sénéchal des rois Pelles etPellinor de Listenois. 

Enfin, la septième était conduite par le roi 
Artus ; on y comptait le roi Braugore, Minoras, 
sénéchal du roi Lac, messire Gauvain, ses 
frères et les chevaliers de la Table ronde. 

Chacune de ces batailles se composait d'en- 
viron trente mille guerriers, ce qui donne 
un ensemble de plus de deux cent mille 
hommes. C'est assurément beaucoup pour le 
temps et pour le peuple breton. 

Les Bretons y perdirent peu de chevaliers 
renommés. La mort du sénéchal du duc Escaus 
fut vengée sur le roi Salabris ; le roi Ban im- 
mola Margon, bouteiller du roi Sorbaré, et 
Sorbaré fut coupé en deux par Pharien. Les 
Saisnes, obligés de lâcher le pied , se rappro- 
chèrent de la mer où , trouvant les vaisseaux 
qui les avaient amenés, ils furent tout heu- 
reux de quitter la terre de Bretagne, sans at- 
tendre le roi Hargodabran qui tenait toujours 
Clarence assiégée. 

Avant d'arriver en vue du camp de ce prince, 
Merlin voulut parlementer avec les rois bre- 
tons. Il le,ur apprit, lui qui avait le secret de 
Tavenir, que la Bretagne resterait sous le joug 
des Saisnes tant que T union et la concorde ne 
seraient pas rétablies entre eux et le roi Artus, 
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leur suzerain naturel. Ces paroles du prophète 
furent accueillies par les murmures de quel- 
ques-uns et Tassentiment de la plupart. On 
consentit à la paix , à Tunion générale. Tous 
ces rois, naguère ligués contre Artus, vinrent 
lui faire hommage , poser leurs mains dans les 
siennes et recevoir la nouvelle investiture de 
leurs domaines. 

Dansle troisième et dernier combat livré sous 
les murs de Clarence, les chrétiens eurent affaire 
à une armée plus nombreuse encore : les Saisnes 
n'en furent pas moins mis en déroute, et, avant 
de regagner leurs vaisseaux, ils virent tomber 
la plupart de leurs rois. Des vingt qui avaient 
campé devant Clarence^ six seulement par- 
vinrent à échapper au glaive ou à l'épée des 
rois Artus, Ban et Bohor, de Gauvain, de ses 
frères , de Sagremor, de Lignel, de Galeschin 
et des chevaliers de la Table ronde. Ces rois 
furent Hargodabran , Oriant , Fausabré , Cor- 
nicant, l'amiral Napins et Murgalan de Tra- 
beham. 

Après cette victoire enfin décisive, le pre- 
mier soin des rois bretons fut de rendre grâce 
à Dieu de l'appui qu'il avait daigné donner aux 
chrétiens. On ne saurait dire les richesses qu'on 
trouva dans le camp abandonné des mécréants; 
amas d'or et d'argent, draps de soie, splendides 
pavillons, belles armes , bons destriers. Artus 
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en fit le partage général sans retenir la moindre 
chose, et de façon à contenter tout le monde. 
On fit inhumer les morts et panser les blessés 
pendant les cinq journées qu'on passa dans 
la ville de Clarence en fêtes et réjouissances. 
Au sixième jour, les princes qui avaient amené 
leurs hommes au roi Artus prirent congé. Pour 
Ban et Bohor, Loth, messire Gauvain et les che- 
valiers de la Table ronde , ils revinrent avec le 
roi Artus dans la ville de Kamalot et furent 
reçus joyeusement par la reine Genièvre.* Merlin 
dit au roi : « Sire , maintenant que Dieu vous 
« a donné victoire et que vous avez délivré la 
« terre de Bretagne des Saisnes, vous pouvez 
« donner congé aux rois Ban et Bohor, éloignés 
« depuis si longtemps de leurs domaines. Ils 

» 

« ont un furieux ennemi dans le roi Claudas de 
« la Déserte ; j'entends les conduire jusqu'au 
« rivage de la mer avant de mettre à fin d'autres 
« affaires qui m'intéressent. » 
• Artus Jes vit partir avec de grands regrets, 
tout en comprenant que les deux rois ne pou- 
vaient plus longtemps oublier le soin de la terre 
qu'ils avaient à défendre, ils arrivèrent, la nuit 
même qui suivit leur départ, devant le château 
des Mares, et là se place l'histoire, racontée 
plus haut (i), des amours de la fille du chàte- 

(i) Pages ii2-iai. 
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laîn Agravadain le Noir avec le roi Ban, et de 
la conception du bon bâtard Hector des Mares. 
Les deux rois rentrèrent dans leurs domaines 
de Gannes et de Benoyc ; leurs reines, qui de- 
puis si longtemps gémissaient de leur abseuce, 
les accueillirent comme on peut penser, l'amour 
passager et involontaire du roi Ban pour la 
fille d'Agravadain ne l'empêchant pas d'aimer 
et honorer sa reine épousée. Quant à Merlin, 
il alla passer quelques jours dans les bras de sa 
chère Viviane, et de là revint à maître Biaise 
auquel il fit écrire tout ce qui était arrivé dans 
la Grande-Bretagne à partir de la grande as- 
semblée de Salisbery. C'est ainsi que la con- 
naissance nous en a été transmise et que nous 
avons pu vous le raconter. 
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GRANDE COUR A KAMALOT. MESSAGE DU ROI 

RION. MERLIN JEUNE ENFANT, PORTE-ENSEI- 
GNE. DERNIER COMBAT d'aRTUS ET DE RION. 



e roi Artus demeura plusieurs mois 
à Kamalot, heureux de ses précé- 
dentes victoires, heureux surtout 
de l'amour qu'il portait à Madame 
Genièvre, la plus belle et la plus sage des 
reines. Quand approcha la mi-août, il dit à 
monseigneur Gauvain qu'il voulait tenir une 
cour plénière aux fêtes de la Sainte-Vierge, et 
qu'il entendait y convier les princes et barons 
de ses terres. Il n'avait pas encore eu le temps 
de remercier ceux dont il avait reçu l'hommage, 
et il ne doutait pas que plus d'un étranger ne 
se joignit à eux. D'ailleurs il pensait que cfiacun 
amènerait sa femme ou son amie, pour ajouter 
à l'agrément, à l'éclat de la fête. 

Des chartes furent envoyées à tous les princes 
bretons, aux rois de Gannes et de Benoyc, pour 
leur demander gracieusement et comme en té- 
moignage d'affection de se trouver à la mi- 
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août dans la ville de Kamalot, eux et leurs 
vavasseurs, leurs femmes ou leurs amies. Tous, 
après la lecture de ces lettres, se préparèrent à 
paraître devant le Roi et la Reine de la façon 
la plus avantageuse. Ils arrivèrent en grand 
nombre, et la ville n'en eût pas contenu la 
dixième partie, si bien que la prairie fut couverte 
de tentes et de pavillons. Tous, chevaliers et 
écuyers, dames et demoiselles, furent accueillis 
avec une grâce charmante par Madame Ge- 
nièvre, qui ne semblait occupée que de cha- 
cune d'elles. Elle prodigua les présents d'or et 
d'argent, les draps, les tissus de soie, tandis que 
le roi de son côté distribuait les armes et les 
chevaux. En un mot, il n'y eut personne parmi 
les invités dont le cœur ne fût rempli d'affection 
et de bons sentiments pour des princes qui leur 
faisaient tant d'honneur. 

La veille de la mi-août, après les vêpres en- 
tendues à l'église de Saint-Etienne, on prépara 
le festin non pas dans le palais du roi, mais 
au milieu de la prairie, sur l'herbe verte et 
fraîche. D'un côté la table des hommes dont 
le roi faisait les honneurs; de l'autre côté.xelle 
des dames, présidée par la reine Genièvre au 
milieu des sœurs du roi , les reines d'Orcanie, 
de Galles et de Garlot ; des reines de Gannes 
et de Benoyc , des duchesses, comtesses et da- 
moiselles. Il n'y eut pas dans toute la Bretagne 
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un seul jongleur ou ménestrel qui manquât à 
la fête. lie service avait été confié à de riches 
ducs et comtes. La soirée fut employée à de 
joyeux divertissements, jusqu'au moment où 
chacun dut se retirer pour reposer. 

Le lendemain , au point du jour , le roi et 
tous ceux qui formaient la cour allèrent enten- 
dre une belle messe à l'église de Saint-Etienne, 
en rhonneur de !a douce mère de Jésus-Christ. 
L'offrande fut belle ; tous les rois et toutes les 
reines, au nombre de vingt-quatre, y portaient 
couronne et formaient une radieuse enceinte 
autour d'Artus et de Genièvre. 

. Au sortir de Téglise, comme le sénéchal 
Reu venait de servir le premier mets à la ta- 
ble des rois, on vit entrer dans la salle la plus 
belle forme d'homme qu'on pût imaginer. 
C'était unvarlet vêtu d'une cotte de satin ver- 
meil, serrée d'une ceinture de soie à fermoir 
d'or et de pierres étincelantes. Ses cheveux 
étaient d'un blond foncé, sur sa tête brillait une 
couronne pareille à celle des rois ; ses chausses 
de drap brun étaient ourlées d'orfroi, ses sou- 
liers de cuir blanc de Cordoue fermés par deux 
boucles d'or. A son col était suspendu une 
harpe d'argent semée de pierres précieuses, 
les cordes en étaient de fin or. Un seul point 
était à désirer et ternissait l'éclat de sa beauté : 
tout en aérant les yeux beaux et vairs , il ne 
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voyait goutte. De sa ceinture descendait une 
chaînette à laquelle était attaché le collier 
soyeux d'un petit chien plus blanc que la neige. 
Le varlet, conduit par le chien devant Artns, 
prit la harpe dans ses mains, et harpa si dou- 
cement un lai breton, que la mélodie ravit de 
plaisir et charma tous ceux qui étaient pré* 
sents; le sénéchal Keu lui-même, au lieu de 
poser les mets sur la table, s'arrêta comme 
interdit par les sons qu*il entendait. Mais, avant 
de dire quel était ce bel aveugle, il faut donner 
des nouvelles d'une plus ancienne connaissance^ 
le roi Rion, que nous avons perdu de vue de- 
puis que le roi Artus Ta chassé de Carmelide. 

Il ne s'était pas consolé de la défaite qu'il 
avait essuyée et brûlait de s'en venger. Dès 
qu'il fut remis de ses fatigues et de ses bles- 
sures nombreuses, il manda les barons de ses 
terres et les rois dont il avait obtenu l'hom- 
mage. Paladeus , roi d'Irlande , arriva le pre- 
mier avec quinze mille hommes : Sapharin avec 
douze mille, Sarmedon avec treize mille, Ar- 
gant avec quatorze , Taurus avec quinze , Arî 
de Galore avec seize, Solimas de Golentraigle 
avec quinze, Rahahin avec dix, et le roi Ali- 
pantin , de la Terre des Pastures, avec vingt 
mille. Quand ils furent réunis autour de son 
faudesteuil : 

« Seigneurs, » leur dit-il, « vous êtes mes 
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« hommes et vous tenez de moi vos terres : vous 
« me devez servir à votre pouvoir, envers et 
« contre tous. Je vous demande aujourd'hui de 
« m 'aider à venger ma honte ou plutôt la vô- 
« tre ; caries offenses qui s'adressent à moi re- 
« tombent sur vous. Je vous adjure de vous 
« trouver d'ici à deux mois devant la cité de 
« Caroaise, en Garmelide , afin de tirer bonne 
« vengeance de l'affront que le roi Leodagan 
« nous a fait subir. » 

Les rois et barons répondirent tout d'une 
voix qu'il ne fallait pas les prier, et qu'ils se 
trouveraient au rendez-vous à l'époque indi- 
quée. Caroaise fut bientôt menacée par une 
armée innombrable. Gleodalis, le bon sénéchal, 
avait d'abord couru au-devant d'eux et les avait 
harcelés pour donner aux habitants des cam- 
pagnes le temps de conduire en forteresses leur 
bétail et leurs meubles : mais il ne put les em> 
pêcher d'assiéger la ville. Le cinquième jour 
de son arrivée, le roi Rion eut le chagrin d'ap- 
prendre la grande victoire remportée par les 
Bretons à Salisbery, et l'intention du roi Artus 
de tenir une grande cour à la mî-aoùt dans sa 
ville de Kamalot. « Laissons-les festoyer, » ce 
dit-il, « nous aurons le temps de rabattre leur 
« joie quand nous en aurons fini avec Leodagan. 
« Toutefois, si cet Artus venait réclamer sa 
« grâce avant ]f^ prise de Caroaise, je sens que 
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« de pitié je pourrais lui permettre de tenir de 
« moi sa couronne ; mais le mieux est de lui 
« envoyer un message et de lui feire entendre 
n combien i[ aurait intérêt à se soumettre, 
« avant de se laisser chasser honteusement de 
K ses domaines. » 

Les lettres écrites et scellées furent remises à 
celui de ses chevaliers auquel il avait le plus 
de confiance, après qu'il eut juré de les re- 
mettre aux mains d'Anus. Ce chevalier arriva 
le jour même de la mi-août à Kamalot : il entra 
dans la salle du festin comme le haipeur ache- 
vait son chant et comme le sénéchal venait de 
poser les mets sur la table. On lui indiqua le 
roi Artus , il s'approcha et parla ainsi : 

« Roi Artus, je ne te salue pas ; celui qui 
a m'envoie ici ne me l'a pas commandé. Je 
« dois me contenter de remplir le message qu'il 
« m'a confié. Quand tu seras instruit de ce que 
« mon seigneur te mande, tu verras comment 
« tu peux le satisfaire. Si tu t'y accordes, tu en 
* recueilleras honneur : sinon, tu devras renoh- 
« cer à ta couronne et t'enfuir pauvre et exilé. 

« — Ami , » fit en souriant le roi Artus , 
« dis-nous ce que ton maître t'a chargé de dire. 
« Personne ici ne t'en empêchera. » Le cheva- 
lier reprit : 

« Roi Artus, je suis envoyé par le seigneur et 
« maître de tous les chrétiens, le roi Rion des 
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« Iles^ qui, dans ce moment, lui dixième de rois, 
« assiège le château de Caroaise en Garni elide. 
« Les rois qui l'accompagnent sont, tous, ses 
« hommes liges ; il les a conquis, ilen a pris les 
« barbes avec le cuir. Mon maître te mande de 
.« venir à lui, et de consentir à tenir ta cou- 
« ronne de celui qui est vraiment le premier 
« roi de la terre. Voici les lettres qu'il m'a 
« chargé de te remettre. » 

Le roi prit les lettres, les remit à Tardievê- 
que Dubricius qui, sur la nouvelle de l'arrivée 
d'un message, était venu en cour. Le prélat les 
déplia et les lut ainsi : 

« Je, le roi Rion, seigneur et maître de toute 
« la terre d'Occident, fais savoir à tous ceux qui 
« ces lettres verront et entendront que je suis en 
« ce moment campé devant le château de Ca- 
« roaîse, avec neuf rois qui m'ont rendu leurs 
« èpées et m'ont livré leur barbe à tout le cuir, 
a De ces barbes j'ai fourré un manteau de sa- 
« tin vermeil auquel il ne manque plus que les 
« attaches. Ce considéré , joi Artus , en raison 
« de ta grande prouesse et de ta renommée , je 
« désire , pour accroître mon honneur et le 
« tien , recevoir le don de ta barbe à tout Iç 
• cuir, pour en faire les attaches de mon man- 
« teau. Car j'entends ne m'en revêtir qu'après 
« y avoir cousu ce dernier ornement. En- 
« voie-la moi donc par deux ou trois de te» 
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« meilleurs amis, et deviens mon homme, pour 
« désormais posséder en sécurité tes domaines. 
« Autrement apprends que je n'aurai pas plus 
« tôt détrôné Leodagan, que j'entrerai dans ta 
« terre et prendrai de force jusqu'au dernier 
« poil de tes joues. » 

On peut concevoir le dépit et le courroux du 
roi Artus à la lecture de ces lettres ; toutefois il 
se contenta de répondre à celui qui les avait 
apportées : « Chevalier, prends congé quand tu 
« voudras ; mais dis à ton maître qu'il peut être 
« assuré de n'avoir de sa vie ma barbe. » Le 
chevalier remonta aussitôt et regagna le camp 
du roi Rion. 

Cependant quel était ce bel harpe ur breton 
auquel il ne manquait que l'usage de ses beaux 
yeux? 11 allait de rang en rang, le long des 
tables, et donnait à chacun des convives un son 
nouveau qui le ravissait de plaisir et d'admira- 
tion. Puis, s'étant rapproché du roi, qui l'avait 
vu bien souvent et pourtant ne le reconnaissait 
pas. « Sire, » lui dit-il , « je vous demande le 
« prix de mon chant. — Vous l'obtiendrez , 
a ami, si grand qu'il soit, sauf mon honneur 
« et celui de ma couronne. — Je n'en veux 
« à Fuu ni à l'autre. Je demande seulement 
< la faveur de porter votre bannière dans la 
« prochaine guerre. — Oh ! » répond Artus, 
« cela touche à l'honneur de ma couronné. 
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« Le seigneur Dieu vous a privé de la vue; com- 
« ment conduiriez-vous la bannière qui doit 
« être le point de ralliement de notre armée ? 
« — Mon seigneur, Dieu est le vrai guide : il m'a 
« déjà tiré de grands périls^ il saura bien ici me 
« conduire. » Ces paroles émerveillèrent les 
barons^ le roi Ban regarda le harpeur avec 
plus d'attention et la pensée lui vint que 
c'était Merlin. Ne l'avait-il pas vu dans le 
château des Mares, sous la figure d'un jou- 
venceau de quinze ans ? — « Sire, » dit-il au roi 
Artus, « accordez-lui ce qu'il demande : il ne 
« semble pas homme à qui on doive répondre 
« par un refus. — Mais comment, à votre avis, 
« sera-t-il de mon honneur de confier notre 
« bannière à cet enfant aveugle ? • Il n'avait pas 
achevé que, regardant autour de lui, il ne vit 
plus le harpeur ; il avait disparu. Artus alors 
se souvint de Merlin et se repentit d'avoir 
mal accueilli sa requête. « Le chiea qui le 
« conduisait, » dit-il, « m'a empêché de le re- 
« connaître; mais je ne devais pas oublier qu'il 
<c aimait à se déguiser. » 

Alors entra dans la salle un petit enfant qui 
pouvait avoir huit ans ; les cheveux entremêlés, 
les jambes nues et sur ses épaules une massue. 
« Sire, 9 dit-il au roi Artus, « il faut vous 
« préparer à livrer bataille au roi Rion; je de- 
< mande à porter votre bannière. » Chacun 
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alors se prit à rire de la demande; Artus ré- 
pondit : « Vous avez droit de la porter, je 
« vous Taccorde. — Grand merci ! » dit Tenfant, 
« comptez qu'elle sera en bonnes mains. » Ce 
disant, il les recommanda tous à Dieu et sortit. 
Quand Merlin eut repris sa figure onlinaire, il 
jugea le moment venu de faire arriver le 
contingent des deux rois Ban et Bohor ; il alla 
donc à la mer; quelques heures lui suffirent 
pour se trouver à Cannes et pour avertir Pha- 
rien et Léonce de Paerne de tenir leur engage- 
ment et de conduire leurs gens à Kamalot, 
où le roi Artus les réclamait. Quand ils eurent 
promis d'agir comme on le demandait, Merlin 
repassa la mer, alla prévenir le roi Urien et 
tous les autres feudataires de se rendre égale- 
ment à Kamalot vers les premiers jours de sep- 
tembre. Tous ces avertissements donnés, il re- 
parut à la cour du roi Artus qui n'avait plus, 
lui dit-il, besoin d'envoyer des lettres et des 
messages aux rois et aux princes, attendu qu'ils 
pétaient déjà tous prévenus. " On donna sur le 
champ le signal du départ, et le roi chevaucha, 
avec tous les hommes de ses domaines, vers 
le royaume de Carmélide, toujours précédé de 
l'enseigne confiée à Merlin. 

La dernière bataille livrée au roi Rion rap- 
pelle les incidents variés, le flux et le reflux des 
autres rencontres. Merlin ouvre le chemin qui 
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conduit au camp ennemi ; le dragon lance des 
flammes et des charbons de feu qui jettent 
Pépouvante dans les rangs ennemis. Le roi 
Pharaon arrêta cependant quelque temps l'ar- 
mée bretonne ; mais il rencontre pour son 
malheur Gauvain qui lui passe son glaive dans 
e corps et le jette mort tout étendu. Gauvain 
e mesurant des yeux : «Voilà, » dit-il, « un roi 
« qui a la paix jurée; mon oncle Ârtus n'aura 
« pas à défendre contre lui sa barbe! » La 
mêlée devenue générale , on ne pourrait dire 
qui fit plus merveilles d'Yvain, de Sagremor, 
de Guerries, de Gaheriet et d'Agravain, si ce 
n'est le roi Artus et son neveu Gauvain. 

Mais il faut rendre justice au roi Rion : par 
un généreux désir d'arrêter les flots de sang, il 
saisit une branche de sycomore qu'un de ses 
rois tenait en main pour se faire mieux recon- 
naître, et, rélevant en l'air, il annonça qu'il 
voulait parler : 

a Roi Artus, » dit-il, « pourquoi souffrir la 
« perte de tes chevaliers et des miens? Faisons 
« mieux; si tu mérites le renom qu'on t'a fait, 
« avertissons nos gens de se tenir à l'écart, 
« de poser les armes et d'attendre la fin du 
« combat que nous pouvons engager l'un 
« contre l'autre. Si tu es vainqueur, je retour- 
« nerai dans mon pays avec tous les hommes 
« que j'ai amenés en Carmélide ; si tu es vaincu, 

II. BOM. DE LA TiBLB BOHDE. 19 
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«t tu consentiras à tenir de moi ton royaume, 
« et à me faire hommage comme les neuf rois 
« que j'ai déjà conquis. Puis tu me donneras ta 
« barbe; car j^en ai besoin pour les attaches 
« de mon manteau. » — Artus répondit : « Le 
« jeu que tu proposes n'est pas égal entre nous. 
« Vaincu, tu retournes en ton pays aussi puis- 
se sant que tu en es sorti ; et moi, si tu es vain- 
« queùr, je dois te faire hommage de mes ter- 
« res. Deviens mon homme si la fortune me 
« favorise, et je consens à devenir le tien si tu 
« demeures victorieux. — Eh bien, soit! je 
« consens, » dit le roi Rion, trop assuré de 
vaincre pour refuser rien de ce que le roi de 
Logres demandait. 

Ils firent reculer à une certaine distance les 
deux armées, et s'élancèrent l'un contre l'autre 
de toute la vigueur^ de toute l'impétuosité de 
leurs chevaux. 

Ils se rencontrèrent assez rudement pour que 
le fer des deux lances traversât l'écu opposé; 
le haubert résista. Quand les lances eurent volé 
en éclats, ils mirent la main aux épées, frappè- 
rent sur les heaumes à coups redoublés, rom* 
firent les cercles d*or, les fleurons, et éparpillè- 
rent les pierreries dont les vertus avaient été 
souvent éprouvées. Les mailles jonchèrent la 
terre; le sang jaillit sous la pointe des fers ; des 
deux écus à peine restait-il de quoi couvrir leurs 
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poings, sî bien que, jetant ces derniers mor- 
ceaux à terre, ils prirent des deux mains leurs 
épées^ martelant de nouveau les heaumes et les 
hauberts, pénétrant dans les chairs sanglantes 
et palpitantes. Bien leur valut d'être harassés de 
fatigue, car, dans l'état oi^i se trouvaient leurs 
armes, haubert, heaume et écu, le moindre 
coup les eût navrés à mort. 

Rion, le premier, voyant qu'il avait rencon- 
tré un champion plus rude que tous ceux aux- 
quels il avait eu jamais affaire, dit : « Roi Artus, 
« ce serait grand dommage d'abréger tes jours : 
« car, je l'avoue, je n'ai jamais trouvé d'aussi 
« vaillant chevalier. Et comme je crains de te 
« voir courir à la mort avant d'avouer ta dé- 
« faite, je te prie, par l'intérêt que je te porte, 
« de t'avouer vaincu, pour ne me pas con- 
« traindre à te tuer. Voici mes conditions : tu 
« me donneras ta barbe : elle aura plus de prix 
« à mes yeux, si je l'obtiens sans être achetée 
« au prix de ta vie. » 

Artus, au lieu de répondre à ces offres inso- 
lentes, courut sur Rion en levant des deux mains 
sa grande épée Marmiadoîse ; il espérait la 
faire tomber d'aplomb ; Rion esquiva le coup, 
mais sans grand profit pour lui, car la lame 
brûlante porta sous lé heaume, lui trancha le 
nez et descendant plus bas atteignit le cou du 
cheval qu'il sépara du poitrail . Le Danois tomba : 
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avant tie lui donner le temps de se relever, 
le terrible Artus Tatteignit sur l'épaule gauche 
et enfonça la longueur de deux doigts de son 
arme dans les chairs. Rion se dresse un ins- 
tanty puis retombe; Artus s'élance de cheval, 
met un genou sur lui, frappe à coups redoublés 
sur son heaume, le détache, l'ouvre, et haussant 
l'épée : « Roi Rion, rends-toi, ou tu es mort. 
« — J'aime mieux la mort que la honte. » A ces 
mots, Artus n'hésite plus et lui tranche la tête 
à la vue des deux armées qui couvraient la 
prairie. On comprend la douleur des uns, la 
joie des autres. Arlus fut ramené en triomphe 
dans Garoaise, et^ pendant qu'on visitait ses 
plaies^ que les mires assuraient qu'il n'y en 
avait aucune de mortelle, les vassaux du roi 
Rion se rendaient près du prince victorieux, 
lui faisaient hommage de leurs terres et le re- 
connaissaient pour leur suzerain. Ils retournè- 
rent ensuite à la mer, emportant à grande dou- 
leur dans leurs vaisseaux le corps du redouté 
Rion. Pour jlrtus, après quelques jours de repos 
auprès du roi Leodagan, il donna congé à ses 
hommes et revint à Kamalot avec Gauvain, 
Merlin et les compagnons de la Table ronde. De 
là, il se rendit à Logres, où le prophète annon- 
ça que de longtemps il n'aurait besoin de son 
service et de sa présence à la cour. « Ah! Mer- 
« lin! « fit le roi, « ne parlez pas ainsi; vos 
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« conseils me seront toujours nécessaires ; mais 
« quels nouveaux dangers pourrons-nous encore 
« courir ? — Je vous le dirai : quand le lion, fi!s 
« de Tourse et du léopard, menacera le royaume 
« de Logres. » Après ces mots, Merlin s'éloi- 
gna, laissant le roi tout inquiet des paroles qu'il 
venait d'entendre, et dont il ne pouvait deviner 
le sens. 




XI. 
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LE GÉANT DU MONT SAINT-MICHXL. 




ERLiN n'était si pressé de laisser la 
cour d'Anus que pour faire un 
voyage en Syrie dont il eût, à notre 
avis, pu se dispenser. C'est là sans 
doute un épisode qui n'a rien de gallois ou de 
breton : les arrangeurs, le trouvant dans quel- 
que lai particulier, l'auront cousu tant bien 
que mal à la trame de leurs récits. 

Il était sorti du palais de Kamalot d'un pas 

19« 
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si rapide qu^aucun cheval n^aurait pu le suivre; 
il s*é tait perdu dans la forêt aventureuse, avait 
gagné le rivage de la mer, et de là, sans barque 
ni ramesy il était arrivé le même jour à Jéru- 
salem. 

Flualis était roi de la contrée. Prince de 
grand renom parmi les Sarrasins, il venait de 
rassembler tous les sages de ses Etats et des 
États voisins, pour leur demander rexplication 
d'un songe : « L'autre nuit, » leur dit-il, « je 
« m'endormis en croyant tenir la reine entre 
« mes bras, quand tout à coup il me sembla vpir 
« deux serpents ailés à têtes épouvantables, dont 
« les gueules jetaient de grands brandons de 
« feu. L'un des serpents s'attachait à moi, 
« l'autre à la reine ; ils nous portèrent sur la 
« pointe de mon palais, dépecèrent nos bras et 
« nos jambes et les répandirent çà et là. Alors 
« vinrent huit serpenteaux, et chacun d'eux 
« saisissant les autres parties de notre corps; 
« les portèrent au sommet du temple de Diane, 
« où ils les* découpèrent en petits morceaux. 
n Cependant les deux grands serpents rédui- 
« saient en flammes le palais ; la cendre de nos 
«c deux corps que le feu avait dévorés était par 
« le vent transportée par-delà la mer, disséminée 
« dans maintes villes en parcelles plus ou moins 
« grandes. Tel est le songe qui m'a visité : s'il 
« est quelqu'un de vous qui puisse m'en donner 



LE ROI FLUAUS. 331 

« Vexplîcation, je lui promets ma fille en ma- 
« riage et la succession de mon royaume, s*il 
« n'est pas marié; s'il est marié, il peut au 
« moins compter sur le bail et le gouvernement 
« de mes terres. » 

Gomme les sages cherchaient à deviner le 
sens de ce songe, et qu'en dépit de leurs 
veilles et de leur science ils ne trouvaient rien 
de satisfaisant^ voilà qu'une voix se fait en- 
tendre du milieu de la salle, sans qu'on 
pût voir d'où elle partait. C'était la voix de 
Merlin, lui-même demeurant invisible : « Flua- 
« lis, »^dit-il «je vais t'apprendre le sens de ton 
<c songe. Les deux serpents dont les quatre 
« têtes lançaient des flammes représentent deux 
« princes chrétiens, tes voisins^ qui doivent 
^ mettre ton palais en charbon. Les serpents 
« vous ont porté, toi et la reine, sur la pointe 
« du palais, parce que ces princes réduiront ta 
« terre en leur pouvoir jusqu*aux portes de ce 
« palais. Ils vous dépeçaient les membres, pour 
« indiquer que tu dois t'arracher à la mauvaise 
« loi sarrasine et confesser la vraie croyance. 
« Quant aux huit serpenteaux qui portaient vos 
« membres au sommet du temple de Diane, ils 
« représentent les huit fils de deux princes 
« chrétiens qui détruiront ce temple , où vos 
« enfants se seront réfugiés pour leur mal- 
« heur. Les deux grands serpents laissaient 
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« le reste de votre corps sur la pointe du palais, 
« parce que la reine et toi vous serez exaltés en 
« sainte chrétien té. Votre palais était mis en feu 
« parce qu'il ne doit rien rester de ce qui tou- 
« che à la mauvaise loi sarrasine. Enfin vous 
« étiez réduits en cendres parce que vous serez 
« purifiés de vos péchés par l'eau du baptême. 
« Pour la cendre de vos corps dispersée au-de- 
« là des mers^ elle représente d'autres enfants 
« qui naitront de vous et dont la bonne renom- 
« mée s'étendra par tout le monde. » 

Nous sommes tentés d'excuser les sages de 
Syrie s'ils n'ont pu reconnaître le présage de 
tant d'événements inattendus dans le songe de 
leur roi. 

Flualis fut témoin du meurtre de ses en- 
fants dans le temple de Diane : le temple 
fut abattu, le royaume ruiné et dévasté. Son 
palais fut mis en cendres : la reine et lui furent 
chargés de fer, mais on leur conserva la vie. 
Ils apprirent les points de la loi chrétienne 
et demandèrent le baptême ; le roi garda son ' 
nom, la reine au lieu de Lubine voulut s'appe- 
ler Memicienne. Notre -Seigneur leur donna 
quatre filles au lieu des fils qu'ils avaient perdus. 
Elles épousèrent quatre nobles et loyaux princes 
chrétiens dont la postérité fut multipliée : l'aînée 
eut dix fils tous chevaliers , et huit filles ; 
la seconde, quatorze fils et trois filles; la 
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troisième, douze filles et cinq fils; la qua* 
trième, vingt-cinq fils et une fille. Toutes ces 
demoiselles se marièrent, tous les fils devinrent 
chevaliers du vivant de leur aïeul et de leur 
aïeule. Ils se vouèrent à la défense et à l'ac- 
croissement de la loi chrétienne. x\près avoir 
tué grand nombre de païens et baptisé les 
autres, ils passèrent en Espagne, par-devers 
Galice et Compostelle, où ils continuèrent à tuer 
ou convertir les Sarrasins. Le roi Flualis, qui 
les avait suivis en Espagne, y mourut et fut 
enterré dans une ville que l'on appelait Nadres 
en ce temps^là. Puis tous retournèrent en 
Syrie, soumirent Jérusalem, étendirent leurs 
conquêtes sur toutes les terres de cette partie 
du monde. Les uns occupèrent Gonstantino- 
pie, les autres les quatre royaumes de Grèce, 
ceux-ci la Barbarie, ceux-là Chypre, trois enfin 
arrivèrent en Bretagne et se mirent au service 
du roi Artus, dont la renommée ies avait atti- 
rés ; ils se firent un renom de prouesse, mais 
ne vécurent pas leur âge. Les deux premiers 
furent tués dans une bataille livrée par Lancelot 
du Lac au roi Claudas, et le troisième dans la 
grande bataille livrée par Mordret au roi Artus. 
C*est là du reste ce qu'on pourra retrouver dans 
le livre de Lancelot. 

Merlin, après avoir ainsi parlé, sans daigner 
se montrer à ceux qu'il laissait dans la plus 
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grande surprise, se transporta dans les Gaules, 
entraîné par le désir qu'il avait de passer 
quelques jours dans les bras de Viviane. U fut 
reçu avec de grands témoignages de tendresse. 
Viviane l'aimait véritablement, tout. en ne vou- 
lant pas lui sacrifier sa virginité. Pour accorder 
ce double sentiment, elle avait, comme nous 
avons dit, fait un charme sur l'oreiller où Mer- 
lin posait sa tête, et ce charme lui représentait 
en songe les plaisirs qu'il croyait devoir à la 
tendresse de son amie. Merlin, son histoire 
nous en est garant, n'eut de commerce charnel 
avec aucune femme, bien que jamais homme 
ne les aimât tant que lui. U y parut assez par 
l'abandon qu'il fît à Viviane de tous ses secrets, 

de celui-là même dont elle devait tirer contre 
lui un si fatal avantage. 

De la forêt de Broceliande, Merlin se rendit 
en Northumberland près de Biaise. Après 
avoir fait un assez long séjour dans la forêt, il 
reparut encore à Logres. Son retour fut l'oc- 
casion d'une grande fête, tous les barons du 
royaume honorant à qui mieux mieux celui qui 
avait si bien mérité de la nation bretonne. En 
ce temps-là vint à la cour une demoiselle de 
grande beauté, montée sur une mule fauve, et te- 
nant devant elle le nain le plus contrefait, le plus 
laid qu'on puisse imaginer. U était camus et bour- 
souflé, avait de longs sourcils roux et recoquillés; 
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la barbe noire tombant jusque sur la poitrine^ les 
cheveux hérissés, les yeux enfoncés dabs la tête, 
les épaules hautes et rondes, une bosse devant, 
une autre derrière ; la main grosse et les doigts 
courts, les jambes tortues, l'échiné longue et 
pointue. Pour la pucelle, elle était jeune et belle, 
et Ton ne pouvait se lasser de la regarder. Elle 
sauta légèrement, descendit son nain sous le pin 
qui se trouvait au milieu de la cour , et at- 
tacha sa mule au tronc : puis, prenant le nain 
par la main droite, elle monta dans la salle 
où se tenait le roi assis à table, et salua de la 
meilleure grâce du monde. Le roi lui ayant 
rendu son salut, elle parla ainsi : 

« Sire roi, je viens vers vous de très-loin sur 
« la renommée qui court de vous par le monde j 
« c'est pour vous demander un don : car on a 
« répandu le bruit que vous ne refusiez jamais 
« la demoiselle qui vous adressait requête. 
« Veuillez bien prendre garde à ne me rien pro- 
« mettre que vous ne soyez prêt à tenir en toute 
« rigueur. 

« Demoiselle, » répondit Artus, « deman- 
•t dez ce que vous voudrez ; s'il dépend de moi 
a sans aller contre l'honneur de mon royaume, je 
« vous l'accorderai* — Le don queje souhaite ne 
« peut que tourner à l'honneur de vous et du pays . 
« — Parlez donc, » reprit le roi, « vous ne serez 
« pas éconduite. 
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— « Si're, je suis venue pour vous prier 
« d'armer chevalier mon ami, que je tiens par 

• la main ; îl est digne d*un tel honneur par sa 

• prouesse, sa hardiesse et son gentil lignage. 
« Il n'eût tenu qu'à lui d'être adoubé de la main 
« du roi Pelles deListenois, dont la prud'homie 
< est assez connue; mais il a fait serment de ne 

• recevoir ses armes que de vous, et je viens 
« vous prier de le contenter. » 

Alors, il n'y eut personne dans la salle qui 
pût se défendre de rire, et Keu le sénéchal 
dont l'habitude était de railler et gaber les 
gens dit : « Demoiselle, tenez-le de court, qu'il 
« ne vous échappe et que l'une des dames qui 
« entourent madame la reine ne vous l'enlève, à 

• cause de sa grande beauté. — Sire, » répondit 
la demoiselle, « je suis rassurée sur ce point 
ft parla prud'homie du roi, qui ne souffrirait pas 
« que personne m'en fît tort. — Assurément, 
« demoiselle, » dit Artus.^ — « Faites donc, sire 
« roi, ce que je vous ai demandé. — Volontiers. » 

Alors entrèrent dans la cour du palais deux 
écuyers montés sur roncins forts et élancés. 
L'un portait suspendu à son cou, par une guiche 
d'or battu, un écu au champ noir à trois léo- 
pards d'or couronnés d'azur. L'épée était at- 
tachée à l'arcon de la selle. L'autre menait en 
laisse un petit destrier bien taillé, dont le freia 
était d'or et les rênes de soie. Ils chassaient en 
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avant deux sommiers , chargés de beaux et ri- 
ches coffres. Quand ils furent descendus sous le 
pin, ils attachèrent leurs chevaux, défermèrent 
les coffres et en tirèrent un haubert blanc 
comme la neige, à doubles mailles d'argent, avec 
un heaume d'argent doré; ils entrèrent dans 
la salle où mangeait le roi et s*arrétèrent près 
de la demoiselle. « Sire, » dit celle-ci, « voici 
« les armes dont mon ami sera revêtu ; ne tardez 
« plus, je vous prie, car j'ai déjà trop longtemps 
« demeuré. — Prenez auparavant place au man- 
« ger, demoiselle. — Non, non ; je ne mangerai 
ce pas avant que mon ami soit chevalier. » 

La demoiselle laissa sa main dans celle du 
nain, tant que le roi fut à table. Quand les nap- 
pes furent ôtées^ elle tira de son aumônière un 
éperon d or enveloppé dans un drap de soie ; 
puis elle dit au roi : ^ Sire, dépêchez- moi : j'at- 
tends depuis longtemps. » Keu s'étant avancé 
dans l'intention de lui chausser Féperon droit : 
— « Gardez-vous-en, sire chevalier, » dit la de- 
moiselle ; « nul autre ne doit mettre sur lui 
«c la main que le roi Arlus, qui s'y est engagé ; 
(( mon ami est de trop haute condition pour 
«. être touché d'une main non royale.— Dieu me 
« garde! » dit Artus en riant, «vous avez raison.» 
Alors il lui chaussa l'éperon droit, ceignit l'épée, 
attacha le haubert et laça le heaume. Et, quand 
il fut armé, il lui donna la colée en disant : 

II, ~ ROM. DE LA TABLE BONDE. 20 
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« Dieu te fasse prud'homme! * mots qu'il avait 
coutume de prononcer en armant tous les nou- 
veaux chevaliers. — « Mais, sire roi, » dit la 
demoiselle, « ne ferez-vous rien de plus ? — 
« J'ai fait, il me semble, tout ce que je devais. 
« — Vous ne lui avez pourtant chaussé qu'uQ 
« éperon; que dois-je faire de l'autre .î^ — 
« Vous le lui attacherez vous-même; autre- 
« ment il ne serait pas votre chevalier. — De- 
« mandez-lui donc s'il veut bien le permettre. 
« — Je vous en prie, chevalier, » dit gracieu- 
sement Artus. — « Je l'accorde, » répond le 
nain, « mais pour l'amour de vous. » 

L'éperon gauche attaché par la demoiselle, ils 
prirent congé du roi. On leva le nain couvert 
de ses armes sur le destrier, lapucelle remonta 
sur sa njule et donna congé aux écuyers qui 
les avaient accompagnés. Pour elle et le nain, 
ils entrèrent dans la grande forêt aventureuse, 
où notre conte les abandonne pour revenir au 
roi Artus. 

Il s'entretint longtemps en riant de cette 
visite inattendue : les chevaliers de la cour ne 
comprenaient pas comment une si belle demoi- 
selle avait pu donner son amour à une créature 
si laide et si chétive. « En vérité, » dit la reine, 
« je ne puis revenir de ma surprise. Il faut qu'il 
« y ait là quelque fantôme qui lui trouble l'es- 
* prit. — Non, » dit Merlin , « elle sait que le 
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ic nain est d'une laideur extrême, mais elle sait 

«e aussi qu'il n'y a pas de notre temps pièce 

« de chair plus hardie , plus intrépide. C'est , 

« comme elle, un fils de roi et de reine y et la 

« grandeur de son courage l'emporle à ses yeux 

« sur l'excès de sa laideur. Je n'avais jamais vu 

« cette demoiselle; mais je sais qui elle est et 

« comment on la nomme : vous pourrez bientôt 

« apprendre vous-même toute la vérité sur le 

« nain qu'elle conduit, et vous en éprouverez 

« à la fois deuil et joie. Mais le moment n'est 

« pas venu de vous instruire de tout cela : d'au- 

« très soins vont appeler votre attention , car 

« Luclus^ empereur de Rome, vous a envoyé des 

« messagers qui dans ce moment franchissent la 

« porte du palais, descendent sous le pin et vont 

« monter les degrés de la salle. » 

Merlin avait à peine cessé de parler qu'on vit 
entrer douze princes richement vêtus de draps 
de soie. Us s'avancèrent deux à deux, se tenant 
par la main. Chacun portait un rameau d'oli- 
vier, indice de leur office de messagers. Arrivés 
devant le roi Artus qui siégeait entouré de 
tous ses barons, ils ne saluèrent pas et dirent -. 
« Roi Artus , nous sommes douze princes de 
« Rome, envoyés vers toi par l'empereur Lu- 
« cius. » Puis un d'eux tendant une charte en- 
fermée dans un drap de soie : « Roi Artus, » 
dit-il^ « donne à lire cette charte ; tu verras et 
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« entendras ce que notre sire rempereur Lu- 
jt cius^xigo de toi. » Le roî prit la charte, la remît 
à Tarchevêque Dubricius, homme sage, reli- 
gieux et de bonne vie. Le prélat, l'ayant atten- 
tivement lue, en rendit ainsi les termes (i) : 
u Moi, Lucius, empereur, seigneur et maître 
• de Rome et des Romains, fais savoir à mon en- 
« nemi le roi Artus ce qu'il a mérité par sa con- 
« duitc envers moi et la puissance romaine. Je 
« suis non moins indigné que surpris de voir un 
« orgueilleux Breton lever la tête contre Rome. 
« Comment n'as-lu pas craint de courroucer la 
ce maîtresse du monde, tant que tu me savais en 
a vie? Tu apprendras bientôt ce qu'on gagne à 
« ne pas nous rendre ce qu'on nous doit, à pous- 
« ser l'insolence jusqu'à refuser le tribut qui 
« nous appartient. Avant de tolérer une telle 
« négligence, on verra le lion fuir devant la 
« brebis , le loup redouter la dent des che- 
« vreaux, et le lièvre poursuivre les chiens; car 
« n'es-tu pas devant nous ce qu'est la brebis 
« devant le lion, le chien devant le lièvre? De- 
« puis que Julius César a conquis la Bretagne, 
« Rome a reçu le tribut des Bretons ; et c'est 

(i) Ce discours^ celte ambassade^ la réponse d'Artus 
et les principales circonstances de la guerre contre les 
Romains sont empruntés à Geoffroy de Moiimoulfa. Les 
assembleurs ont remplacé la rédaction la plus ancienDe 
par cette fin du Livre d' Artus, 
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« pour avoir osé le soustraire à cette loi que 
« Rome te somme aujourd'hui de faire droit, et 
« de comparaître devant nous au prochain jour 
« de la Nativité. Si tu ne tiens pas compte de 
« notre bon plaisir, je t'enlèverai la Bretagne 
« et toutes les terres que tu possèdes ; Tété pro- 
a chain, je passerai les monts avec une armée ^ 
« que tu chercheras à éviter , mais qui saura 
« bien te trouver et te cotiduire à Rome, pieds 
« et poings liés. » 

La lecture de ces lettres produisit un grand 
mouvement dans la salle ; les messagers au- 
raien t eu peine à défendre leur vie, si le roi n'eût 
modéré l'irritation commune, en rappelant les 
égards dus aux messagers qui rie font que leur 
devoir en transmettant les paroles et les écrits 
de ceux qui les envoient. Puis il invita les prin- 
ces et barons à passer dans une autre chambre 
pour y tenir conseil et décider ce qu'il fallait 
répondre aux messagers. Un preux chevalier, 
nommé Cador(i), dit que le moment était venu 
d'employer mieux le temps qu'ils ne faisaient, 
et de ne plus passer les journées à rire, folâtrer 
avec les dames. « Ces messagers de Rome vont, 
« grâce à Dieu, réveiller le cœur des Bretons. — 
« Cador, » repartit Gauvain^a la paix est la paix, 

(i) Geoffroy de Monmouth en avait fait un duc de 
Cornouaille. 
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« la guerre est la guerre. Les ébats sont bons 
« dans l'attente des combats; les jeux, les plaî- 
« sirs, les entretiens avec les dames et demoi- 
« selles, encouragent les chevaliers à montrer 
« hardement et prouesse, » 

Artus, ayant fait asseoir tous ses conseillers, 
parla ainsi : 

« Amis et compagnons de ma bonne et de ma 
« mauvaise fortune , qui m'avez suivis dans 
« maintes guerres et m'avez si bien aidé à chas- 
« ser de nos terres les étrangers, vous venez 
« d'entendre ce que les Romains nous mandent; 
« vous n'en avez pas été moins indignés que 
« moi. Ils veulent avoir le tribut de Bretagne 
« et des îles qui dépendent de ma couronne; 
« ils disent que César les conquit par force et 
« qu'il n'y trouva pas de résistance. La force 
tt n'est pas le droit; ce que la violence ravit, la 
« justice le doit reprendre. Us nous rappellent 
a les hontes et les maux qu'ils nous ont causés; 
« autant de raisons pour nous de les haïr et de 
a leur rendre les maux qu'ils nous ont faits. Ils 
« ont imposé tribut à nos pères, nous leur de- 
« manderons tribut à notre tour. Nous avons 
« assurément autant de motifs de réclamer 
« Rome qu'ils en ont de réclamer Bretagne. 
« Belinus,roi des Bretons, et son frère Brennus 
« ont jadis conquis Rome, et bien plus, à la vue 
« de leurs alliés, ils ont mis aux fourches qua- 
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« torze de leurs otages. Après eux , notre roi 
« Constantin fut empereur de Rome ainsi que 
« Maximien. Ainsi vous pouvez conclure qu'é- 
« tant [des parents de ces empereurs, j'ai sur 
« Rome les mêmes droits que sur la Bretagne. 
« Ils ont reçu nos tributs, nous avions aupa- 
« ravant reçu les leurs : ils réclament la Breta- 
« gne, moi je réclame Rome, Telle est ma 
« pensée, dites si elle répond à la vôtre. » 

Le discours du roi fut accueilli avec des 
transports de joie. Tous conseillèrent de man- 
der ceux qui de près et de loin étaient tenus 
aux Bretons, et de se mettre avec eux sur le 
chemin de Rome. « Souvenons -nous, » di- 
saient-ils, « que la Sibylle a prophétisé que 
ce trois Bretons seraient tour à tour les maîtres 
« de Rome. Belinus a été le premier, Gonstan- 
« lin le second, Artus doit être le troisième. » 
Artus alors revint dans la salle où Tattendaient 
les messagers : « Retournez, » leur dit-il, » vers 
« celui qui vous a envoyés : dites-lui que, mes 
« ancêtres ayant conquis Rome à deux repri- 
« ses, nous voulons qu'on leur rende l'ancien 
« tribut quMls avaient imposé ; et, pour punir 
« les Romains de leur négligence à s'acquitter 
« d'un aussi saint devoir, nous allons mar- 
«r cher sur Rome, pour les mettre à raison. » 
Les messagers écoutèrent en silence : ils reçu- 
rent de beaux présents du roi, se remirent en 
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route et raportèrent à l*empereur les paroles 
qu'ils avaient entendues. Lucius ne put les écou- 
ter sans rougir et pâlir de colère. Aussitôt il ras- 
sembla une armée formidable, passa le Mont- 
jeu, descendit en Bourgogne et vint établir son 
camp dans les plaines voisines de la grande ville 
d'Autun. 

De son côté, Artus n'eut pas besoin d'écrire 
ses brefs aux princes et barons de ses domai- 
nes: Merlin s'était chargé de les mander, et 
moins d'une journée lui avait suffi pour avertir 
les rois d'Orcanie et de Carmelide, les barons 
d'Irlande et des Iles lointaines de se trouver à 
huit ou quinze journées de là, les uns devant 
Logres, les autres au pied du Monljeu. Artus 
se rendit à Douvres, passa la mer, arriva à Bar- 
fleur et tendit ses pavillons le long du rivage. 

Le lendemain, ils venaient de lever le camp 
et continuaient leur marche, quand la nouvelle 
se répandit d'un géant venu d'Espagne , ter- 
reur du pays qu'il avait rendu désert. Tous les 
habitants, hommes et femmes, s'étaient disper- 
sés çà et là comme troupeaux égarés, pour 
échapper à sa rage affamée. Il avait transporté 
une gentille demoiselle, nièce du comte Hoel 
de Nantes, dans son repaire, au sommet d'une 
grande montagne que les flots de la mer en- 
serraient deux fois par jour, et qaon a nommé 
le Mont Saint-Michel , depuis qu'une chapelle 
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et une église y ont été fondées. Personne n'était 
plus assez hardi pour aller combattre le géant 
ou même approcher de son repaire ; il avail 
écrasé tous ceux qui d'abord s'y étaient aven- 
turés, avec des quartiers de roches qu'il déta- 
chait et faisait tomber sur leur tête. 

Artus, à cette nouvelle, appella Keu le séné- 
chal et Beduer le boutillier ; il les avertit de 
préparer ses armes pour le moment du premier 
somme. Tous les trois, suivis de deux écuyers, 
s'avancèrent jusqu'au pied de la plus haute des 
deux montagnes ; le flux ne l'avait pas encore 
recouvert. Sur les deux sommets, ils virent les 
flanunes d'un grand feu. Sur lequel des deux 
monts se tenait le monstre, rien ne l'indiquait. 
Artus dit à Beduer : « Allez à la découverte, ' 
^ « et revenez dès que vous aurez reconnu le 
« gîte de l'ennemi. » La mer gagnant le pied 
des roches , Beduer prit un batelet dans lequel 
il fit le tour de la première montagne, puis, sau- 
tant à terre, il entendit de grands gémissements 
qui lui firent craindre de se trouver bientôt en 
présence du géant. Mais, reprenant courage, il 
mit au vent son épée et gravit la hauteur d'où 
les gémissements semblaient partir. 

Arrivé au sommet de la montagne, il aper- 
çut, à peu de distance des flammes, une tombe 
nouvellement creusée. Une vieille femme aux 
habits déchirés, aux cheveux en désordre, était 

20. 



346 LE ROI AKTUS. 

assise sur le bord, poussant des cris aigus aux- 
quels se mêlait le nom d'Hélène. Quand elle 
aperçut Beduer : « Ah ! malheureux ! » cria-t- 
elle, « quel funeste sort t'amène ici ! C'en est 
« fait de ta vie, si le géant t'aperçoit. Fuis avant 
« son retour , c'est un démon qui ne connaît pas 
« la pitié. — Bonne femme, » répondit Beduer, 
« cesse un instant tes cris, et dis-moi d'où vient 
« le grand deuil que tu mènes. Qui reposé sous 
« cette tombe ? — Hélas ! » répondit la vieille, 
« je pleure et regrette la noble et gentille Hé- 
« lène, la nièce du comte Hoel de Nantes. Je 
« l'avais nourrie de mon lait, elle était confiée 
« à ma garde et je l'ai déposée dans cette 
« tombe. Un vrai démon l'avait enlevée, et 
' « je l'avais suivi par amour pour la demoiselle. 
« Il voulut apaiser sur Hélène sa brutale con- 
« voitise ; elle ne put supporter son étreinte , 
« et mourut étouffée dans ses bras. Tout ce 
« que j'ai pu faire a été de creuser une fosse 
« et de Vy déposer, en versant jour et nuit des 
« larmes sur elle. — Mais, » dit Beduer,« pour- 
« quoi demeurer ici ? vous ne pouvez espérer 
« de lui rendre la vie. — Il est vrai; mais, 
« chevalier, vous me semblez gentil et cour- 
« tois, je ne veux rien vous cacher. Quand ma 
« chère et tendre Hélène eut cessé de vivre, le 
« géant me fit demeurer pour lui tenir lieu, en 
« dépit de ma vieillesse, de celle que je pleure. 
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« Il éteint sur mon corps ses feux impurs, et 
« Dieu sait avec quelle répugnance je me sou- 
« mets à ces cruelles épreuves. Hélas! il ne 
« s^éloigne jamais sans m'avoir meurtrie, en- 
« sanglantée. Voyez sur la montagne voisine 
« un grand feu : c'est là qu'il est en ce mo- 
« ment, mais il ne peut tarder à venir. Eloi- 
« gnez-vous, au nom du ciel, et laissez-moi à 
« mon deuil et à ma mauvaise fortune. » 

Beduer prit cette femme en grande pitié et 
la réconforta de son mieux, avant de retourner 
vers le roi, pour lui apprendre que le géant 
était sur Tautre montagne. Ârtus, profitant du 
rapide reflux de la mer, avança de ce côté et 
se prit à gravir. Il avertit ses compagnons de 
demeurer à quelque distance sans le perdre de 
vue, pour emporter son corps si le géant res- 
tait vainqueur. 

Puis, l'épée dressée au poing, l'écu devant la 
poitrine, il s'avança, et se trouva bientôt à portée 
du géant, lequel, accroupi devant le feu, rôtis- 
sait une forte pièce de chair embrochée dans 
un bois de lance. Il en taillait les morceaux les 
mieux cuits et les dévorait avec une sorte de 
rage. Au bruit des pas du roi, il tourne la tête, 
et, voyant approcher un homme armé, il saute 
en pieds, laisse le feu, court prendre un jeune 
tronc de chêne qui lui servait de massue et que 
deux hommes auraient eu grand'peine à sou- 
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lever. Il le dresse sur son épaule, s'avance vers 
Artus, et, quand il est à portée, brandit la mas- 
sue pour lui écraser la tête : mais le roi fait un 
mouvement rapide de côté, et le géant manque 
son coup : en se détournant, Artus pensait lui 
donner de l'épée par le visage , mais Marmia- 
doise avait rencontré la massue, la pointe seule 
avait atteint les sourcils et pénétré dans la racine 
du nez : le sang, descendant alors sur les yeux, 
inonda le visage du géant qui. ne vit plus goutte. 
Ce fut là ce qui causa sa perte : il avait beau 
frapper, la massue n'était plus entre ses mains 
qu'une arme défensive. Artus le labourait de 
son épée tout en se gardant de trop approcher, 
car c'en était fait de lui si le géant venait à le 
saisir. Ils restèrent ainsi longtemps sans arriver 
à s'entamer l'un ou l'autre. Le monstre perdit 
le premier patience ; il jeta sa massue à terre, 
courut à tatous du côté où il entendait mar- 
cher. Artus reculait, avançait, se détournait 
et portait de vigoureux coups ; mais la peau 
d'un serpent, cuirasse impénétrable, défendait 
1c géant contre le tranchant de Marmiadoise. 
Enfin, à force de tâtonner çà et là, le colosse 
saisit le bras d'Artus et se crut maître de sa 
vie ; il l'aurait en effet aisément étouffé, sans la 
légèreté merveilleuse du Roi, qui tant se dé- 
battit qu'il échappa de ses mains, tout froissé, 
tout meurtri. Après un moment d*arrér, il re- 
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vint à la charge, et Tacier de l'épée s'ouvrit un 
passage dans -répaule droite : l'énorme bras 
demeura sans mouvement, mais la peau de ser- 
pent ne fut pas même entamée. Cependant le 
géant, deplusen plus înondédesang, avait beau 
porter les mains sur ses yeux et les essuyer, il 
ne pouvait qu'entrevoir çà et là l'ombre du 
Roi : alors il s'élançait, grinçant les dents, de 
ce côté, Artus l'esquivait sans trop de peine et 
continuait à le frapper et d'estoc et de lame. 
A force de tourner et de s'agiter, le géant re- 
vint à l'endroit où il avait laissé sa massue ; il la 
reprit et courut où son oreille l'avertissait 
que devait se trouver le Roi. L'escrime recom- 
mença ei, se prolongeant, le mit dans la plus 
furieuse rage. Enfin il entrevit encore son ad- 
versaire, il se jeta sur lui, le saisit des deux bras, 
et le serra de telle force que peu s'en fallut 
qu'il ne lui broyât l'échiné. Tout en le serrant, 
il coulait la main le long du bras d'Artus pour 
lui arracher son épée; le Roi, devinant son 
intention, laissa tomber Marmiadoise; le géant 
entendit le son qu'elle rendit en tombant, et, 
du bras qui n'étreignait pas le Roi, voulut la 
saisir. Artus profita du moment où il se pen- 
chait et fit pénétrer dans l'aine un des javelots 
qu'il avait à la ceinture ; la douleur que le 
monstre ressentit lui arracha un cri terrible ; 
il fléchit, il tomba à terre. Alors Artus reprit 
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Marmiadoise, revint sur lui, souleva sa cui- 
rasse, et lui plongea dans le corps le fer brû- 
lant. On entendit un profond mugissement, ce 
fut le dernier soupir du monstre. 

Keu et Beduer s'étaient assez avancés pour 
être témoins du combat et pour en voir la fin. 
Ils accoururent, témoignant la plus grande joie 
du monde. Ils ne revenaient pas de leur sur- 
prise en mesurant la grandeur du géant. Le 
Roi dit au boutillier de couper la tête et de la 
rapjJorter au camp ; puis, allant vers les écuyers 
qui gardaient les chevaux, ils remontèrent 
au moment où le flo^ se retirait pour la se- 
conde fois. Ils arrivèrent au camp et furent ac- 
cueillis ainsi que vous pouvez imaginer. 

[Celte histoire du combat d*Artus contre le 
géant du mont Saint-Michel est encore emprun- 
tée à Geoffroy de Monmouth. Est-elle d'ori- 
gine bretonne ? la désignation exacte du lieu de 
la scène semblerait le faire croire ; mais d'un 
autre côté, elle offre tant de rapport avec la lé- 
gende de Cacus, tué par Hercule, qu'on a quel- 
que droit de conjecturer que le savant clerc 
Geoffroy de Monmouth avait bien pu la prendre 
dans Ovide : dans tous les cas^ le romancier 
de la Table ronde ne l'eût pas, sans Geoffroy, 
introduite dans son ouvrage. Mais remar- 
quez la singulière analogie des deux his- 
toires. Les deux géants viennent d'Espagne, 
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Les flammes qae Gacus exhale de son corps 
répondent aux feux allumés à Tendroit où 
l'autre se tenait. Le mugissement des bœufs 
révèle le repaire de Cacus, les cris et les pleurs 
de la nourrice mettent Artus sur les traces du 
ravisseur d'Hélène. Tous deux habitent au som- 
met d'une montagne , et tous deux perdent la 
vue par un heureux coup de leur ennemi. 
Dans une étude sur la légende mythologique 
de Cacus, M. Bréal a d'ailleurs fort bien dé- 
montré qu'une tradition analogue avait pu pé- 
nétrer dans plusieurs contrées. Ainsi les Celtes 
ou Bretons, comme les Etrusques, purent avoir 
leur géant, fléau des campagnes, dont un héros 
les aurait délivrés.] 




XIL 



GAUVAIN CHARGÉ d'uN MESSAGE VEBS l'eMPE- 

REUR. BATAILLE DE LANGRES. DEFAITE 

DES ROMAINS. LE CHAT DE LAUSANNE. 

A montagne où le géant venait d'être 
vaincu reçut, à partir de ce jour, le 
nom de Torabe-Élaine , qu'il con- 
servera toujours. Grande fut l'ad- 
miration des Bretons en apprenant qu' Artus 
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était allé combattre et qu'il avait tué le mons- 
tre dont Beduer rapportait la tète. Dès le 
jour même, Artus posa sur la rivière d'Aube 
les fondements d'un château qui devait servir 
de repaire aux Gaulois, si la guerre se prolon- 
geait. 

Mais, avant de marcher au-devant des Ro- 
mains^ on convint d'envoyer un message, en 
échange de celui que le roi Artus avait reçu 
de l'Empereur. Le choix tomba sur messire 
Gauvain, sur Yvain de Galles et Sagremor de 
Gonstantinople dont on connaissait la pru- 
d'homie, la vaillance et la courtoisie. « Beau 
« neveu, » dit Artus à Gauvain, « vous con- 
te naissez les Romains, car vous avez jadis été 
« à Rome (i) ; vous direz à l'Empereur qu'il ait 
« à quitter les Gaules ; elles sont aujourd'hui 

(i) Ces derniers mots ne sont pas dans tous les 
manuscrits^ par exemple dans le n^ ao6, Notre-Dame. 
Ils sont le fait des arrangeurs; car le séjour de Gau- 
vain à Rome est en contradiction avec le précédent 
récit de Tenfance du héros et de son adoubement par 
Artus. Mais Geoffroy de Monniouth (livre IX, ch. ii) 
avait parlé de ce voyage. « Lors de la conquête de la 
« Norwége par Artus, Gauvain, » dit il, « âgé de douze 
« ans, se trouvait à Rome, au service du pape Sup- 
« plice (ou Simplice)» qui Tavait armé chevalier. ^ 
« Gauvain, » dit Wace à son tour, « revenait alors de 
« Rome, où le pape S. Sulpice lui avait donné des 
« armes. Son père l'avait envoyé à Rome pour apr 
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« de ma couronne et non plus de la sienne. En 
« cas de refus, vous lui proposerez de remettre 
« au sort d'une bataille la décision de notre que- 
« relie. » Les messagers lacèrent les heaumes, 
endossèrent les hauberts, ceignirent les épées, 
et montèrent, la lame au poing, Vécu rejeté 
sur le dos. Ils passèrent monts et vallées, et 
arrivèrent au camp de l'Empereur, dans les 
plaines de Langres. Les Romains sortaient de 
leurs tentes pour les voir et demander s'ils ne 
venaient pas implorer la paix. Sans daigner 
leur répondre, Gau vain et ses deux compagnons 
parvinrent jusqu'à la tente de l'Empereur et 
descendirent, en laissant leurs chevaux aux 
écuyers. Gauvain s'adressant alors à Lucius : 

« Nous sommes envoyés par le roi Artus, 
« notre seigneur lige, et voici Ip message dont 
« il nous a chargés : il mande, et nous te di- 
« sons pour lui , que tu aies à quitter la terre 
« de Gaule, pour n'y remettre jamais les pieds. 
<c France est de sa couronne, il la tient, la 
« tiendra et la défendra comme son propre 

« prendre, • Enfin ^ Robert de Brunne, cité par sir 
Frédéric Madden : 

« Loth sonne, syr Wawan, 

« Had bene at Rome to remayn, 

« With Supplice the pope to wonne^ 

« Honour to lete^ langage to konne. » 
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« bien ; et, si tu prétends y rien réclamer, c'est 
« par bataille qu'il conviendra de le faire. 
« La force des armes l'avait donnée aux Ro- 
« mains, la force des armes les en a dépouil- 
« lés. C*est maintenant aux armes à décider 
« entre les anciens et les nouveaux conqué- 
« rants. » 

L'Empereur eut peine à contenir sa colère 
en entendant de telles paroles. « Assurément, » 
dit-il j « la terre de Gaule est de mon domaine, 
ce et je ne la céderai pas. Si les Bretons l'ont 
« injustement surprise, je saurai la reprendre, 
« et dans un temps prochain. » Près de 
l'Empereur se tenait un sien neveu, nommé 
Quintilius, impatient de contradiction : irrité 
de la fierté des messagers, il s'avisa de dire : 
« Je reconnais bien ici les Bretons : lents à 
« l'action, prompts à la menace. » Il en eût 
dit davantagfe, mais Gauvain ne lui en laissa 
pas le temps. Il leva son épée, et d'un seul 
coup lui sépara la tête du corps. « Maintenant, 
« à cheval! » cria-t-il à ses compagnons. Et, 
sans prendre congé, ils sortent de la tente et 
remontent, les écus au cou, les lances dressées. 
« Arrêtez-les ! arrêtez-les ! » criait l'Empereur; 
« qu'ils ne nous échappent pas, qu'ils paient 
« leur insolence ! » De toutes parts on entendit : 
« Aux armes ! aux chevaux ! courez, arrêtez- 
•c les ! » Cependant les messagers gagnaient du 
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chemin. Un des Romains, mieux monté et 
plus richement armé, avait devancé tous les 
autres ; il criait i « Retournez ! retournez ! 
« c'est couardise à vous de fuir. » Yvain, ra- 
menant son écu sur sa poitrine, brandit sa 
lance, tourne brusquement son cheval court 
sur le chevalier et lui fait vider les arçons, 
« Ah! » dit-il, « votre cheval était trop vif; 
« que n'en preniez- vous un plus sage? » A 
l'exemple d'Yvain, Sagremor tourne et fond 
sur un second chevalier, lui plonge sa lance 
dans la bouche entr'ouverte ; le fer reste fiché 
dans la gorge, le chevalier tombe comme s'il 
eût avalé le glaive. « Voilà, » dit Sagremor, 
« de quels morceaux je vous nourris ; restez là, 
« chevalier, pour avertir les autres du chemin 
« que nous prenons. ^ Un troisième Romain 
accourait à force d'éperons, c'était Marcel, 
un des premiers barons de Rome; il avait 
promis à TEmpereur de ramener Gauvain 
mort ou vif. Quand Gauvain le vit à portée 
de cheval, il tourna vivement et de sa bonne 
épée mit à jour sa cervelle et le fendit jus- 
qu'aux épaules. « Marcel> » lui cria Gauvain, 
« ne manquez pas, en enfer, de dire à Quinti- 
« lius que les Bretons savent encore mieux 
« faire que menacer. » Puis revenant à ses 
compagnons : « C/est assez maintenant, » dit-il, 
« d'avoir abattu chacun le nôtre; laissons bruire 
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" et crier la meute tout à son aise. » Ils don- 
nèrent chacun un dernier coup de lance, puis 
laissèrent courir derrière eux les Romains, 
lançant dards et carreaux, mais n'osant arriver 
jusqu'à portée de leurs glaives. Un seul cheva- 
lier romain, cousin de Marcel, leva son épée 
sur monseigneur Gauvain ; Gauvain le prévint 
en séparant son bras de l'épaule : le bras re- 
tomba, l'épée serrée dans la main. Les Bretons 
gagnèrent un bois sur lequel était appuyé le 
château neuf d'Artus. Or six mille Bretons, 
prévoyant la poursuite des Romains, s'étaient 
avancés jusque-là pour soutenir les messagers. 
De leur côté, les Romains s'étaient hâtés de 
taire avancer une armée formidable ; si bien 
que, peu à peu, la campagne fut couverte de 
bataillons acharnés les, uns contre les autres. 
Les Romains, conduits par un preux et hardi 
chevalier nommé Petreius, soutinrent long- 
temps avec avantage l'effort des Bretons. Les 
grands coups de Yder, fils de Nut, de Gauvain, 
de Sagremor et d'Yvain n'auraient pas suffi 
pour décider la victoire, si Petreius, abattu de 
cheval en même temps que Sagremor, n'était 
pas demeuré prisonnier des Bretons. Alors, 
semblables à la nef qui a perdu son gouver- 
nail, les Romains commencèrent à lâcher pied 
et à retourner vers le camp de l'Empereur. 
Petreius et les autres prisonniers; furent pré- 
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seDtés par Sagremor au roi Artus, et confiés 
aussitôt à la garde de Borel, de Cador, de ♦ 
Richier et de Beduer, pour être conduits à 
Benoyc. 

Je ne suivrai pas tous les incidents de la 
guerre d'Arlus contre les Romains ; ils sont 
empruntés à Geoffroy de Monmoutlif on n'y 
voit de différence que dans la liste des guer- 
riers qui prirent part aux luttes et contribuè- 
rent au triomphe. Ainsi, les deux messagers, 
compagnons de Gauvain au camp de l'Empe- 
reur, sont, dans le conteur latin, Boson comte 
d'Oxford et Guerin de Chartres ; dans le ro- 
man c'est Yvain de Galles et Sagremor de 
Constantinople. Dans le combat livré par les 
Romains pour reprendre les prisonniers , le 
roman substitue Cleodalis, sénéchal du roi de 
Carmelide, à Guittar, duc des Poitevins. — La 
vallée, théâtre de la dernière bataille et située 
sur ia ligne de Langres à Autun, est appelée 
Suesîa par Geoffroy, Seoise ou Ceroise par le 
roman ; c'est, je pense, la vallée de Seyon. 
Aux rois et chefs adniis par le latiniste, tels 
qu'Aguisel, roi d'Albanie ou d'Ecosse, Loih, 
roi de Norwége (et non des Orcades), Hoel 
de Nantes, Gauvain, Keu et Beduer, le roman- 
cier joint Traclelinan de Norgalles, Escans 
de Cambenic, Urien de Galles, Yvain le Grand, 
Yvain TAvontre, Belinan de Norgalles, Nautre 
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de Garlot, le roi des Cent chevaliers, Clarion 
♦ de Northumberland , Karadoc d'Estrangore , 
Bohôr de Cannes et Ban de Benoyc. Keu le 
sénéchal et Beduer le boulillier, blessés chez 
le romancier» avaient été tués chez Geoffroy 
de Monmouth, et ensevelis, le premier, au 
midi de Bayeux, le second, dans un ermitage 
situé au milieu d'un bois voisin de Chinon, 
ville précédemment fondée par Keu. 

Les Romains entièrement vaincus, leur Em- 
pereur frappé d'un coup mortel par Gauvain 
dans un second combat (i), il semblait qu'Arlus 
et ses Bretons devaient poursuivre leurs con- 
quêtes jusqu'à Rome, à l'exemple de leurs an- 
cêtres Belinus et Brennus. Mais tel ne fut pas 
l'avis de Merlin. « Roi Artus, » dit-il, « vous 
a n'irez pas à Rome et vous ne retournerez pas 
« encore en Bretagne. Ces contrées ont besoin 
« de vous. Vers le lac de Lausanne se tient un 

(i) D'autres leçons (msc. 747, f° ^^^o), modifiées par 
les assembleurs pour mieux reproduire le récit de 
G. de Monmouth, font mourir l'Empereur d'une flèche 
lancée par une main inconnue; celte variante est en 
désaccord avec ce que le romancier a dit plus haut, 
p. 21 4- Il est vrai que là, l'emperenr est Julius César, et 
ici c'est Lucius ; mais la faute en est encore aux assem- 
bleurs qui ne firent pas attention que Lucius, dans 
Geoffroy de Monmouth, n'est pas empereur, mais 
seulement procurator^ dictateur ou consul de la Ré- 
publique* 
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« démon, épouvante de la contrée ; il tue et 
<c dévore tous ceux qui l'approchent; la caoïpa- 
cc gne en est devenue déserte. — Comment, » 
dit*Artus, « personne ne Ta-t-il attaqué? — 
« Ce n'est pourtant qu'un chat, » dit Mer- 
lin, « mais un chat vomi par l'enfer, si grand, 
« si horrible que sa vue seule est capable de 
« donner la mort. — Dieu nous garde ! » dit 
le Roi; « comment une pareille bête a-t-elle 
« pu venir en ce lieu? ^ — Je vais vous le dire. 
« Il y a quatre ans, au temps de l'Ascen- 
« sion, un pauvre pêcheur s'arrêta devant le 
a lac voisin de Lausanne : quand il eut pré- 
<c paré ses engins, il promit à Notre-Seigneur, 
« en jetant ses rets, de lui donner le pre- 
« mier poisson qu'il prendrait. Il jeta, tira 
« du lac un grand brochet qui valait bien vingt 
« sous. — Oh! » se dit-il, u le Seigneur Dieu 
« ne tient pas au premier poisson. Je lui don- 
« nerai le second. — Il rejeta ses filets, tira 
« un second poisson, plus grand et bien plus 
« rare. — Dieu, » dit-il, « s'est passé du pre- 
« mier ; il peut attendre le troisième. — Notre 
« homme renouvelle ses appâts, rejette ses 
« filets, et cette fois il tire un petit chaton 
« plus noir que mûre. — Ce n'est pas encore 
« là, V dit-il, « un don pour le Seigneur Dieu, 
« gardons-le ; il mangera les rats et souris de 
« mon logis. — Et sans plus songer à son 
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« vœu, il rapporta le chat et le nourrit si 
« bien, qu'en moins d'un jour la bête étrangla 
« lui, sa femme et ses enfants, puis s'enfuit 
« vers la montagne qui s'élève au-delà du lac. 
« Là est son repaire, d'où il sort chaque jour 
« pour mordre et dévorer ceux qu'il aperçoit. 
« Allez de ce côté, c'est le chemin qui mène 
« à Rome ; il viendra sur vous, et, avec la grâce 
« de Dieu, vous en délivrerez le pays. » 

Anus fit replier les tentes et l'on se mit en 
marche. Ils arrivèrent sur les bords du lac de 
Lausanne, et trouvèrent le pays désert et sans 
culture. Arrivés dans une vallée bornée par 
la montagne où se tenait l'affreux démon : 
« Je veux, M dit Artus, « voir seul de mes yeux 
« cet ennemi d'enfer. >» Merlin se tenait à 
quelque distance ; il donna un coup de sifHet. 
Aussitôt le chat, encore à jeun, s'élança pour 
dévorer sa nouvelle proie. Artus te reçut à la 
pointe de son épieu ; le chat en broya le fer 
dans SCS dents et fit chanceler le Roi, qui ne 
voulut pas lâcher son glaive. A force de mor- 
dre, le chat détacha le fût, puis, ayant rejeté le 
fer de sa bouche sanglante, il s'élance sur 
Artus qui, laissant le tronçon du glaive, lève 
l'écu, en frappe rudement le monstre et le 
renverse sur le dos. Aussitôt relevé, le chat 
saute une troisième fois sur le Roi, mais la 
lame de Marmiadoise pénètre et entame l'os 
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de la tête. De nouveau rejeté à terre, le chat 
recule de quelques pas, esquive le second 
coup de Tépée et d'un grand bond s'attache à 
l'épaule du Roi, y enfonce les ongles, pénètre 
jusqu'à la poitrine et fait jaillir un ruisseau de 
sang qu'il lape avidement, comme pour s'en 
désaltérer. Le Roi prend son temps, glisse 
l'écu sons le ventre du chat, tout en labourant 
de son épée son dos, sa croupe et ses flancs. 
Le monstre rompt les guiches de l'écu ; Artus, 
retombé à genoux, les retient dans sa main. 
Heureusement les ongles du chat étaient en- 
gagés dans le haubert et l'y laissaient comme 
suspendu. Le roi, d'un grand coup de Mar- 
miadoise, tranche les deux griffes, et le chat 
tombe à terre en poussant un horrible cri. 
Il s'accroupit sur les pattes de derrière , gueule 
béante, en rechignant des dents. Un second 
coup le fait bondir, et d'un saut il va se pendre 
aux joues d' Artus. Ce fut un moment de dou- 
leur aiguë qui n'empêcha pas le Roi de passer 
Marmiadoise sous le ventre du monstre qui, 
sentant le feu de l'acier, lâcha le visage et 
serait retombé à terre, si les deux pattes qui 
lui restaient ne se fussent embarrassées dans 
les mailles du haubert. Artus, d'un suprême 
effort, les tranche comme les deux autres. Le 
chat tombe, pousse un cri perçant et sautille de 
bonds en bonds jusqu'à l'entrée de la roche. 

IL. — ROM. DE LA TABLE RONDE. 21 
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Artus av^it eu le temps de le préveDir; il at- 
tendait le chat qui, tout affaibli, tout mutilé, 
trouve encore la force de s'élancer sur son 
adversaire. Mais il rencontre Marmiadoise, et 
Fépée pénétrant dans ses entrailles le fit retom- 
ber sans mouvement, pour ne plus se relever. 
Il était mort. 

Merlin et les autres compagnons d^Ârtus 
accoururent : « Sire, comment vous est-il allé ? 
« — Bien, grâce à Dieu ! J'ai tué le démon qui 
« désolait ce pays ; mais je n'eus jamais affaire 
« à si redoutable ennemi. J'avais eu moins 
« de peine avec le géant du Mont en péril de 
« mer, et je rends grâces à Notre -Seigneur de 
« m'avoir secouru dans un si grand danger. » 

Ils regardèrent les pattes demeurées dans 
Técu : jamais ils n'en avaient vu de pareilles. 
« Comment cette montagne avait-elle nom ? » 
demanda le Roi à Merlin. — « Ceux du pays 
« la nomment la Montagne du Lac, à cause du 
c lac dans lequel elle vient baigner ses pieds. 
« — Je veux, » dit Artus^ « que le nom en 
c soit changé, et qu'on l'appelle désormais le 
« Mont du Chat. » C'est en effet ainsi qu'on 
la désigne aujourd'hui, et qu'on ne cessera de 
la nommer. 
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XIII. 

R£TOUR d'aRTUS EN GRANDE-BRETAGNE. — GAU- 

VAIN ET LE LAID CHEVALIER. QUETE DE 

MERLIN. — ENTREVUE DE MERLIN ET DE GAU- 
VAIN. 




RTUS, au retour de Lausanne, apprit 
que les chevaliers chargés de con- 
duire les prisonniers romains à Be- 
noyc, avaient été surpris et attaqués 
en route par les gens du roi Claudas, devant 
le château de la Marche, et auraient été forcés 
dé les leur abandonner, sans l'arrivée inat- 
tendue de Pharien et de Léonce de Paerne. 
Il crut devoir demander raison de ce nouvel 
acte d'hostilité. Gauvain alla, par ses ordres, 
investir la Marche, et, quand il eut emporté 
cette forteresse, il en fit combler les fossés, 
abattre les tours et le donjon. Cette vengeance 
fut, comme on verra, l'occasion d'une nou- 
velle guerre entre le roi Glaudas de la Déserte 
et les deux frères, Ban et Bohor. Quant aux 
prisonniers romains, Ârtus nen voulut pas 
recevoir rançon; en leur rendant la liberté, 
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il leur fit seulement jurer de ne jamais porter 
les armes contre les Bretons. Il aurait pro- 
longé son séjour dans la ville de Beuoyc, sans 
la nouvelle qu'il reçut de la mort du roi Leo- 
dagan de Garmelide. II se remit donc en mer, 
donna congé à tous ses barons et reparut à 
Logres, où il mêla ses larmes à celles de la 
reine Genièvre. 

Artus ne devait plus retourner en Gaule : 
il avait pour la dernière fois pris congé des 
deux rois Ban de Benoyc et Bohor de Gannes. 
Merlin Tavait encore suivi à Logres; mais, 
après avoir pris quelque temps sa part des 
entretiens de la cour, il demanda congé, et 
les prières d'Arlus ne Tempêchèrent pas dte 
déclarer qu'il s'éloignait pour ne plus jamais 
revenir. Un pouvoir irrésistible, plus grand que 
le sien, celui de l'amour, le ramenait, malgré 
toutes ses prévisions, dans la forêt de Broce- 
liande, vers celle qui allait à jamais l'arrêter 
dans le cercle magique dont lui-même avait 
appris le secret. Ainsi devenait-il volontaire- 
ment victime de celle qu'il aimait. Mais les liens 
dont elle allait le retenir n'avaient rien qui 
l'effrayât : avec Viviane, pouvait-il encore sou- 
haiter ? 

L'éloignement de Merlin avait jeté le roi 
Artus dans une profonde mélancolie. Un jour, 
Gauvain, frappé de ses longues rêveries, lui 
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demanda la cause de tant de souci. — « Jevous. 
« le dirai ; les dernières paroles de Merlin me 
« font désespérer de le revoir, lui qui m'a rendu 
ce tant de grands services. Je donnerais ma 
« cité de Logres pour avoir de ses nouvelles. 
<c — Sire Roi, » dit Gauvain, « je suis prêt 
« à entreprendre la quête de Merlin. Je vais 
« monter, et je jure, par la chevalerie que je 
« tiens de vous, de le chercher pendant an et 
« jour, et de revenir à la cour après ce terme 
« si je n'ai pu découvrir sa retraite. » Trente 
preux chevaliers s'engagèrent dans la même 
quête. Voici les noms de ceux qui partirent : 
Yvain de Galles, Sagremor, Gaheriet, Agravain 
et Guirres, Do de Carduel, Gaulas le Roux, 
Blios de Casel, Kanet de l'Isle, Amadas le 
Crespé, Placide le Gai, Landalis de la Plaigne, 
Aiglin des Vaus, Glealis l'Orfeliu, Guirres de 
Lamballe , Kahedin le Beau , Clarot de la 
Broche, Galesconde, Yvain aux Blanches mains, 
Yvain de Lionel, Gossouin d'Eslrangpre, Ali- 
bon de la Roche , Segurade, Ladinel, Ladina^ 
de Norgales, Drian de la Forêt périlleuse, Çiia- 
mont de Ragudel, Sarain de TÉtroite marcjbç, 
Parade de Carmelide, et Clamadeus le Noir. 

Tous, après avoir fait serment de poursuivre 
la quête pendant un an, partirent de Logres et 
gagnèrent Tentrée de la forêt. D'une croix 
partaient trois chemins fourchus. Sagremor, 

2U 
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lui sîxièitne, entra dans celui de droite ^ Tvain 
de Galles, dixième, alla devant lui ; Gauvain et 
les autres prirent à gauche. 

Or, on se souvient de Tafl&eux nain que le 
roi Artus avait armé chevalier, et qui était 
reparti avec la belle demoiselle qui lui avait 
donné son amour. Le couple marcha jusqu'à 
la chute du jour, et se trouva au sortir de la 
forêt dans une longue et large pièce de terre. 
La demoiselle, jetant les yeux autour d'elle, 
vit avancer un chevalier fort bien armé et 
monté sur un grand destrier gris de fer. 
« Voyez-vous qui vient à nous ? » ditrcUe au 
nain. — « Ne vous en souciez, demoiselle, et 
c chevauchez tranquille. — Mais, sire, il vient 
« à nous, et je sais que son intention est de 
« m'entraîner avec lui. — Chevauchez tran- 
«c quille, demoiselle ; n'en prenez aucun souci. » 
Cependant approchait le chevalier, et d'aussi 
loin qu'il crut être entendu : « Bienvenue soit 
« ma dame et mon amie ! Enfin ai-je trouvé ce 
« que tant ai désiré! — Doucement, cheva- 
« lier, » repartit le nain, f soyez moins pressé, 
« vous pourriez méprendre ; cette demoiselle 
« n'est pas encore à vous. — C'est tout un; 
« dans un moment elle sera mienne. » Ce 
disant, il approchait et allait tirer Ja bride du 
palefroi. — 'Le nain, faisant signe à la demoi-p 
$e\le de continuer son chemin, met la lance 
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sur fautre, porte son écu à la hauteur de Tœil 
et pique son cheval des éperons par une ou- 
verture pratiquée aux deux côtés de la selle ; 
car ses petites jambes ne s'allongeaient pas au 
delà. « Gardez-vous, chevalier! » cria-t-il avant 
de fondre sur lui. — « A Dieu ne plaise, » 
répond l'autre, « que je daigne jouter contre 
« si chétive créature ! » Mais, tout en gardant 
sa lance, droite, il eut soin de parer le coup 
avec son écu ; le nain l'atteint vigoureusement^ 
perce Técu, traverse le haubert et heurte le 
chevalier assez rudement pour lui faire quitter 
les arçons : il tomba l'épaule démise. La dou- 
leur lui fit pousser unxri. Le nain, rappelant 
la demoiselle, la pria de l'aider à descendre : 
elle approcha, le prit entre ses bras et de là le 
mit à terre. Alors, tirant l'épée du fourreau, il 
vint au chevalier demeuré pâmé, lui délaça le 
heaume et menaça de lui trancher la tête s'il 
ne s'avouait Vaincu. Le chevalier fut longtemps 
sans répondre. Le nain abaisse la ventaille, et 
quand le chevalier ouvre les yeux et voit l'épée 
levée sur lui : « Merci! » cria-t-il. — « Ren- 
« dez-vous, » répondit le nain, « ou vous êtes 
m mort. — J'aime mieux mourir ; mais, sans 
« prononcer ce vilain mot, j'espère en votre 
« merci. — Il faut le prononcer ou donner 
« votre vie. — Ah ! gentilhomme, je me rends ! 
m je suis en ta merci ! — £h bien ! vous irez 
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«c VOUS mettre, de ma part, dans la prison du 
a roi Anus ; le roi fera de vous ce qu'il en- 
« tendra. — Je m'y accorde, » dit le chevalier, 
a et j'y engage ma foi. — Remontez mainie- 
« nant, sire chevalier, » dit le nain. — « Hélas! 
<t j'ai l'épaule détachée, je ne puis faire un 
« mouvement. S'il vous plaisait aller à lextré- 
« mité de ce val, vous apercevrez mon manoir; 
« il est heure de reposer, vous y séjournerez 
« et m'enverrez de mes gens qui me ramène- 
« ront. » Le nain consentit à tout cela. Il s'ap- 
procha de la demoiselle; d'une main elle retint 
la bride de son destrier, et^ penchée sur le coude 
son palefroi, elle souleva de l'autre le nain, et le 
replaça, non sans quelque peine, en selle ; puis 
ils chevauchèrent vers la maison. Six écuyers 
viennent au-devant, les descendent lui et la de- 
moiselle, le désarment et le couvrent d'un riche 
manteau. « Ne perdez pas de temps, » dit le 
nain ; « là-bas , votre seigneur est gisant et 
« blessé; il vous attend pour le transporter ici. » 
Les écuyers disposèrent une bière , la po- 
sèrent en travers sur deux palefrois, et vinrent 
au chevalier. Ils le soulevèrent doucement et 
l'amenèrent sur la bière jusqu'à la maison. 
Alors, l'ayant désarmé , ils' le mirent au lit, 
mandèrent les mires et le soignèrent. du mieux 
qu'ils purent. — a Et qui vous a donc blessé ? » 
demandèrent-ils. — « Un chevalier que je ne 
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« connais pas. >• La honte rempéchait de dire 
qu'un nain Teiit vaincu. Il recomnianda de 
faire à ses hôtes le plus grand honneur : on 
leur donna un beau souper et, pour reposer, 
la plus belle chambre et les deux meilleurs 
lits de la maison. Le lendemain, dès qu'ils 
furent levés, la demoiselle arma son nain elle- 
même, car elle Taimait trop pour souffrir 
qu'un autre mit la main sur lui. Quand il ne 
jesta plus que le heaume à lacer, elle le prit 
par lu main et le conduisit dans la chambre où 
se tenait le chevalier blessé. « Dieu, » lui di- 
rent-ils, « vous donnne le bon jour! — Et à 
<î vous bonne aventure ! » Puis, l'ayant remer- 
cié de la belle chère qu'il leur avait faite, ils 
prirent congé. La demoiselle leva le heaume, 
le laça sur la tête du nain qu'elle aida à mon- 
ter, et lui tendit sa lance et son écu, comme 
les écuyers amenaient son palefroi et la levaient 
elle-même. Ils suivirent la route d'Eslrangore. 
Mais nous les retrouverons avant le terme de 
leur voyage. 

Quant au chevalier blessé, dans l'impatience 
d'acquitter son engagement, il n'attendît pas 
la guérison de ses plaies pour commander à 
ses écuyers de préparer une bière cavalière 
et de le transporter à la cour du roi Artus. On 
posa sur la bière un bon et beau lit , on la 
couvrit d'un riche drap de soie , et deux ché- 
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Vaux doucement ambiants furent mis sur la 
voie qui conduisait à Garduel en Galles, où 
séjournaient alors Art us et la reine Genièvre , 
à grande compagnie de chevaliers, de dames et 
demoiselles. Arrivés au palais, on descendit le 
chevalier sous deux sycomores plantés devant 
1^ porte principale. Le Roi était alors assis au 
dîner, entouré de ses barons. Le chevalier se 
fit porter en litière dans la salle, et, après avoir 
humblement salué Artus, il le pri^ de faire 
venir la Reine devant laquelle il devait ac- 
quitter son vœu. Keu, le sénéchal, courut 
à la chambre où se tenait Genièvre : « Dame, » 
lui dit-Il, « un chevalier vient d'arriver en lî- 
« tière, apportant je ne sais quelles nouvelles; 
« mais II ne veut les dire qu'en votre pré- 
«t sence. » La Reine se leva de table et se 
rendit dans la salle du Roi, bien accompagnée 
de dames et demoiselles. Dès qu'elle fut venue, 
le chevalier se fit dresser sur son séant , et de 
sa plus forte voix parla ainsi : 

« Roi Artus, pour acquitter ma promesse et 
« pour garder loyauté, je viens me mettre en 
« ta prison, honteux et confus d'avoir été con- 
« quis par la plus laide et la plus chétive créa- 
« ture du monde. » Cela dit, il fit signe à ses 
écuyers de l'emporter. Mais le Roi : « Com*- 
« ment ! chevalier, s'il est vrai que vous veniez 
« en ma prison, vous devez agir en prison- 
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« nîer. Dîtes-npus donc par quelle aventuri*, 
« vous avez été conquis et envoyé vers moi., 
« — Puisqu'il faut avouer mes ennuis et m^, 
« honte, je vous obéirai. Apprenez, Sire, que 
« j'ai aimé la plus belle et la plus gente demoiT 
« selle que puisse renfermer le monde ; c'est 
« la belle Beaune, fille du puissant roi Glama- 
« dan. Je la demandai en mariage, et son 
« père eût désiré me l'accorder, car je suis 
« de haute lignée, fils de roi et de reine; le 
« parrain dont je porte le nom est Trade- 
« linan de Norgalles. Mais cette demoiselle, 
« n'agréa ni mon amour ni ma deniande; elle 
« aimait, dit-elle, un nain, la plus hideuse 
« créature qu'on puisse voir. Un de ces jours[ 
« je chevauchais à quelque distance d'un 
« mien logis, quand je rencontrai la belle 
« Beâune sous la conduite de ce. nain. » Ici 
le chevalier raconta sa triste mésaventure, et 
comment il avait promis de tenir la prison 
du Roi. « Chevalier, bel ami, » lui dit alors 
Artus, « vous avez été envoyé en prison cour- 
« toise ) vous êtes libre de retourner : mais 
« veuillez auparavant me dire quel est ce che- 
« valier nain. — C'est, » répondit Tradelinan, 
• le fils du roi Brangore, de la terre d'Estran- 
« gore. — Brangore, » dit Artus, « est un 
« prince loyal envers Dieu et envers les hom- 
« mes, et je ne comprends pas comment Notre^ 
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« Seigneur a pu lui donner un tel héritier. 
« — Ah ! sire Roi, Notre- Seigneur soufire bien 
te des choses, mais il ne faut pas accuser de la 
« laideur de leur fils le père ou la mère. Ce fils 
«e était jadis de la beauté la plus merveil- 
« leuse. Il y aura neuf ans à la Trinité qu'il 
« était encore grand et merveilleusement for- 
« mé; il avait treize ans. — Treize ans! » fait 
le Roi ; « mais ce n'est pas la moitié de trente, 
« et maintenant je lui en donnerais plus de 
« soixante! — Il n'en a pourtant que \ingt- 
« deuxy comme je le tiens de mon père, le roi 
«e Anadéan. — Et comment ce changement lui 
« arriva-t-il ? — Sire, par une demoiselle qui 
« s'était éprise pour lui d'un violent amour et 
« qu'il ne put aimer. Je n'en sais rien de plus. 
« — Maintenant, » dit le Roi, « je ne vous re- 
« tiens pas : vous pouvez retourner en votre 
« pays, et Dieu vous accorde la prompte gué- 
« rison de vos plaies! » Le chevalier se fit 
replacer sur la litière, et reprit le chemin de 
sa terre, laissant le roi Art us, la reine Genièvre 
et toute la cour émerveillée de l'aventure. 

Suivons maintenant le nain, fils de roi, et 
l'es trois groupes de chevaliers qui se sont mis 
en quête de Merlin. On se souvient qu'ils s'é- 
taient séparés à l'entrée de la Forêt périlleuse, 
Sagremor ayant pris à gauche, Yvain devant 
lui, Gauvain à droite. Les aventures de Sagre^ 
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mor et de ses dix compagnons, assez mul- 
tipliées, ont été consignées dans le livre que 
les clercs du Roi étaient chargés de* rédiger; 
le roman se contente de nous y renvoyer : mais 
la difficulté de le retrouver nous a empêché, 
jusqu'à présent, d'en faire notre profit. 

Nous passerons donc à la quête d'Yvain de 
Galles. Au sortir de la forêt, Yvain entend des 
gémissements prolongés : bientôt une demoi- 
selle parait à ses yeux, montée sur une blanche 
mule et donnant toutes les marques du plus 
profond désespoir. « Dieu ! » disait-elle tout 
échevelée, « que vais-je devenir, séparée de 
« Tami dont la vie vaut mille fois la mienne, 
« celui qui n'a perdu sa beauté que pour 
« m'avoir trop aimée ! — Ma douce demoi- 
« selle, » dit Yvain quand il fut près d'elle, 
« pourquoi cette grande douleur ? Dites-le 
« moi ; si je puis l'adoucir, j'y ferai tous mes 
« efforts ainsi que les chevaliers qui m'ac- 
« compagnent. » La demoiselle, comme il pro- 
nonçait ces mots, se laissa tomber toute pâ- 
mée sans trouver la force de répondre. Messire 
Yvain descendit la croyant presque morte, il 
la prit entre ses bras et toucha de son gantelet 
sa main découverte ; le froid des mailles la fit 
revenir, elle ouvrit les yeux, et Yvain reconnut 
la dame qui, peu de jours auparavant, avait 
conduite nain à la cour d'Artus. « Ah! franc 
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« chevalier, » s écria-t-ellc, « ayei pitié de 
« mon ami que cinq hommes fer-vêtns ont 
n assailli derrière ce petit tertre ; ils veulent 
« le tner. — Votre ami, quel est-il? — C'est 
« Anadean le nain, le fils du roi Brangor. 
« Reprenez courage, » dit Yvain, « il vivra 
« si je puis arriver à temps. *- Hâtez- vous 
« donc, chevalier, car ils ne haïssent personne 
« autant que lui. » 

* Yvain remonta et piqua des deux vers le 
tertre indiqué, tandis que ses compagnons 
replaçaient la demoiselle sur son palefroi et 
suivaient le même chemin, d'aussi près que le 
pas lent de la mule pouvait le permettre. Yvain, 
ayant franchi le sommet du tertre, vit dans 
la vallée le nain qui se défendait vigoureu- 
sement contre deux des cinq chevaliers qui 
Pavaient attaqué; les trois autres avaient été 
déjà mis hors de combat, Tun percé d'un fer 
de lance dans la cuisse, l'autre atteint à T^aule 
d'un tranchant d'épée qui la lui séparait du 
corps, et le troisième tué d'un autre coup d'épée 
qui lui avait fendu la tête jusqu'aux dents. Avant 
qu'Yvain fût arrivé , le quatrième prenait 
mesure de la terre, si bien que le dernier ne 
songeait qu'à prendre la fuite, si le preux nain 
ne lui eût fermé passage : il allait même l'im- 
moler quand Yvain lui dit : « Chevalier, faites-lui 
« grâce de la vie; il n'a plus de défense. -—J'y 
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« consens, si tel est votre désir, » répondit cour^ 
toisement le nain ; « car vous me semblez prud'- 
« homme, et il n'est rien que je ne fasse pour 
« vous. » Ce disant, il remit son épée au four- 
reau, tandis que le chevalier, remerciant Yvain 
de l'avoir sauvé d'une mort assurée, rendait 
son épée au nain qui la recevait avec celle des 
trois autres navrés, en leur faisant jurer d'aller 
tenir la prison du roi Ârtus. 

Telle fut la plus intéressante des aventures 
d'Yvain durant l'année de sa quête. Les dix 
enquêteurs rendirent fidèlement compte, en 
revenant à Logres, de leur voyage inutile et 
de tout ce qui leur était arrivé. 

Venons maintenant à monseigneur Gauvain 
qui, au sortir de la forêt, s'était séparé de ses 
compagnons pour chercher isolément aventure. 
Il parcourut le royaume de Logres, demandant 
partout des nouvelles de Merlin et ne trouvant 
personne en état de lui en donner* Un jour, il 
s^ était engagé dans une épaisse forêt, laissant 
à son cheval toute liberté de changer sa voie : 
il se perdait en tristes pensées^ quand vint 
à passer prés de lui une demoiselle montée sur 
un riche palefroi norois (i), à la selle d'ivoire, 



(i) De Niort ; et lioil pas norsvégien^ comme on le 
irènd ordinairement; ou noir comhie le voulait Du Cangë. 
Dans Raoul de Cambray , Berniër est mot) té sur « le 
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aux étriers d'or et à la housse écarlate, dont 
les langues, battaient jusqu'à terre. Le frein 
était à membres d'or attachés à des franges 
d'or battu. Pour elle, elle portait un bliaut 
de blanc samit ; ses joues étaient serrées par 
une guimpe de lin et de soie , sa tête enve- 
loppée d'un fin tissu qui la garantissait du hâle. 
Gauvain rêvait si profondément qu'il ne la vit 
pas, et, par conséquent, ne songea pas à la sa- 
luer. La demoiselle alors tournant vers lui 
la tête de son palefroi : « Ah ! Gauvain, 
« messire Gauvain ! on ne dit pas la vérité 
« quand on répète en tous lieux que tu es le 
« meilleur des chevaliers , le plus franc et le 
« plus courtois. Que tu sois le meilleur, j'y con- 
« sens ; mais assurément es-tu grandement en- 
<< taché de vilenie quand, rencontrant une dame 
« seule en pleine forêt, tu oses passer devant 
« elle sans la saluer, sans dire mot. » Gauvain 
sentit la rougeur lui monter au visage en 
entendant les reproches de la demoiselle, et 
tournant aussitôt la tête de Gringalet : « Ma 
« douce demoiselle, » dit-il, « je suis en vérité 
« l'un des plus vilains chevaliers du monde ; 
« mais je rêvais si profondément à celui qui 
« fait le sujet de ma quête que je ne vous avais 
« pas vue ; je vous prie donc de me le pardon- 

destrier de JSiori » (p. 92) et page 97 sur son bondestrier 
norois» 
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« ner. — Il faut t'apprendre à saluer une autre 
« fois les clames : tu recevras pour l'avoir ou- 
« blié tant de honte que tu t'en donneras 
« garde une autre fois. Je ne veux pas cepen- 
<c dant que la punition soit durable ; mais, 
« quant à celui que tu cherches, ce n'est pas 
« dans le royaume de Logres que tu pourras 
« en avoir nouvelles, c'est en la petite Bre- 
« tagne. Je te quitte et le laisse suivre ton 
« chemin, en te souhaitant de ressembler au 
« premier homme que tu rencontreras. » Elle 
s'éloigna, et Gauvain ne laissa pas, malgré 
son ennui, de la recommander à Dieu. Il n'eut 
pas chevauché la longueur d'une lieue (i), qu'il 
rencontra le nain chevalier et sa demoiselle. 
On était au jour delà Trinité, le soleil marquait 
midi. Gauvain , voyant la demoiselle , n'ou- 
blia pas ce qui lui était arrivé l'heure d'aupa- 
ravant. « Dieu, damoiselle, » dit-il en la sa- 
luant, « vous donne joie, et à votre compagnie ! 
« — Et à vous la bonne aventure ! » répondit 
le chevalier nain. Et ils continuèrent à chevau- 
cher d'un et d'autre côté. 

A peine s^étaient-ils séparés, que le nain hi- 
deux sentit revenir son ancienne beauté et Tap- 

• •• 

(i) « Une galesche, une lieue galesche. » Je crois que 
ce mot répond à la leuca galUca de Jornandès et au« 
très. C'est notre lieue de quinze cents à deux mille pas 
opposée au mille anglais. 
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parence des vingt-deux ans qu'il avait réelle- 
ment : grand , bien fourni des bras et des 
épaules. Il lui fallut quitter ses armes, qui n'é- 
taient plus faites pour lui. Qu'on se représente 
les transports de joie de la demoiselle. Elle 
court à lui les bras tendus, elle le baise plus de 
cent fois, puis ils reprennent leur marche, riant, 
chantant, faisant la plus grande fête du monde. 
« Dieu, » disaient-ils, « envoie bonne aventure 
<c à monseigneur Gauvain, qui nous souhaita 
« joyeuse journée ! » Le chemin les ramenait à 
la demoiselle que Gauvain n'avait pas saluée. 
Mais nous, au lieu de les suivre, voyons ce 
que devenait monseigneur Gauvain, 

Il ne chevauchait pas seul depuis un quart 
d'heure, quand il sentit les manches de son 
haubert lui descendre sur les mains et les 
pans tomber deux pieds plus bas que les ta- 
lons. Son heaume ne tenait plus sur sa tête 
et semblait toucher à peine ses cheveux. Ses 
deux pieds laissèrent les étriers pour remon- 
ter jusqu^aux flancs de la selle ; Técu, aupa* 
ravant posé sous son cou, s'élevait maintenant 
de deux paumes au-dessus de sa tête. Son épée 
traînait jusqu'à terre, et les renges en étaient 
devenues si grandes et si longues qu'il recon- 
nut avec douleur qu^il avait perdu sa première 
forme pour prendre celle d'un nain. « Eh 
« quoi ! » se dit-il à lui- même, « est-ce là ce que 
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Cl la demoiselle m'avait annoncé? » Rien ne 
peut se comparer au chagrin qu*il ressentait; 
il continua cependant à chevaucher, triste et 
désespéré jusqu'à la mort; A l'issue de la 
forêt, il trouva une croix sur un perron et 
s'en approcha pour descendre. Alors il res- 
serra ses étriers , raccourcît les manches de 
son haubert, laça plus étroitement son heaume 
et ses chausses de fer; il diminua les renges 
de son èpée, la guiche de son écu, puis re* 
monta, maudissant l'heure et le jour qu'il avait 
entrepris la quête de Merlin. Cela ne Tem- 
pécha pas de parcourir montagnes et vallées , 
toujours demandant nouvelles du prophète. 
A ses questions on répondait souvent par des 
insultes et des railleries ; souvent aussi , il 
lui arriva de punir ceux qui l'outrageaient, car, 
en changeant de forme, il avait gardé sa pre- 
mière vaillance et sa prouesse. 

Quand il n'y eut plus dans le royaume de 
Logres un seul lieu qu'il n'eût visité, il résolut 
de passer la mer et de se rendre dans la petite 
Bretagne où la demoiselle lui avait annoncé 
qu'il entendrait parler de celui qu'il cherchait. 
Arrivé dans cette contrée, il vit approcher 
le terme de sa quête sans entendre parler de 
Merlin. « Hélas! que ferai-je ?» se dit-il; « me 
« voici près du jour où je dois reparaître à la 
« cour du roi ; j'ai fait serment de ne pas 
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« en demeurer éloigné plus d'une année. Cepen- 
« dant je ne suis plus Gauvain, mais un être 
« tout à fait misérable et digne de pitié ; suis- 
« je donc tenu de remplir les engagements de 
« Gauvain? Hélas! oui, pour mon malheur; 
« je puis aller et venir, je ne suis pas retenu 
« prisonnier; je serais donc parjure si je ne 
« revenais au terme fixé : or je n'entends pas 
« avoir Tâme perdue aussi bien que le corps. •» 
£n se parlant ainsi , il entra dans la forêt de 
Broceliande qui le séparait du havre d'où il 
devait se rendre en Grande-Bretagne. Tout 
en chevauchant le Gringalet, il entend à main 
droite une voix. Il tourne la tête et ne voit rien 
qu'une légère vapeur qui, toute légère qu'elle 
fût , empêchait son cheval d'avancer. Il prête 
l'oreille, et distingue ces mots : « Messire Gau- 
« vain, messire Gauvain, ne vous découragez 
« pas ; tout ce qui doit advenir adviendra. 
« -^— Oh! qui me parle ainsi? » dit Gauvain. — 
« Gomment ! » fait la voix, « ne me reconnaissez- 
<i vous? Vous saviez mieux autrefois qui j'étais. 
« Ainsi va des choses en ce monde, et le pro- 
« verbe est véritable : Eloignez-vous de la 
« cour, elle vous oubliera. Je fus votre ami 
a tant que je pus rendre service au Roi et à ses 
« barons; aujourd'hui le Roi et ses barons ne 
« pensent plus à moi. Honnis ceux qui m'ont 
« si tôt oublié ! » 
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Ces paroles firent penser à monseigneur 
Gauvain qu'il entendait la voix de Merlin. 
— «Oui, » dit-il, a je devais vous reconnaître, 
« car j'ai souvent entendu votre voix ; je vous 
« prie maintenant de vous montrer et de me 
« permettre de vous voir. — Non, 6au\ain, 
« vous ne me verrez plus désormais; j'en ai 
« regret, mais je ne puis autrement faire. 
« Je ne serai plus visible que pour mon amie. 
« Je suis enfermé pour toujours dans cette 
« étroite enceinte ; . elle n'est de bois ni de 
« pierre, mais il n'en est pas de plus forte et 
« de plus impénétrable. Celle qui m'y retient 
« peut seule en reconnaître Tentrée. Elle y 
« vient, quand il lui plaît me donner la dou- 
« ceur de sa compagnie. 

• — Comment ! beau doux ami Merlin , 
« vous êtes ici retenu sans pouvoir vous en 
« arracher ni pour moi ni pour tout autre ! 
« Vous, le plus sage des hommes ! — Et le 
« plus fou, » répondit Merlin. « J'ai couru dans 
« la fosse où je savais que j'allais être précipité. 
« C'est moi qui appris à mon amie le secret 
« de m' enfermer. — J'en ai grande douleur, » 
dit Gauvain; « et comment le dire à monsei- 
« gneur le B.oi qui a envoyé dix chevaliers à 
« votre quête, dans l'espoir qu'ils vous ramè- 
« neraient ? — Il faut en prendre notre par- 
•t ti , nous ne nous reverrons jamais, et vous 

22. 
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« êtes le dernier homme auquel je parlerai. 
« Quand vous aurez quitté ce lieu, vous pour- 
« rez tenter d*y revenir, maïs vous n'y parvien- 
« drez pas. Retournez en Grande-Bretagne, 
« saluez-moi le Roi, la Reine, tous les ba- 
« rons ; racontez -leur mon aventure. Vous 
« les trouverez à Carduel-en-Galles, où repa- 
«( raitront en même temps que vous les dix 
« chevaliers qui sont allés en quête de ma 
«c retraite. Consolez-vous du changement que 
« votre corps a subi; vous rencontrerez bientôt 
« la demoiselle qui vous a joué ce mauvais 
« tour. Mais, au moins, n'oubliez pas de la 
« saluer. — Je n'y manquerai pas, s'il plaît à 
« Dieu. » 

Gauvain s'éloigna, le cœur reûipli de joie et 
de regrets, heureux de l'espoir de retrouver 
sa première forme, triste d'avoir pour jamais 
perdir la compagnie de Merlin. Il vint à la 
mer, repassa dans l'île de Bretagne et se diri- 
gea vers Carduel-en-Galles, en passant par la 
forêt dans laquelle il avait pour son malheur 
oublié de saluer la demoiselle. Il se souvint 
alors de 'la recommandation de Merlin, et, ne 
voulant pas s'exposer encore à manquer de cour- 
toisie envers les dames, il ôta son heaume pour 
mieux voir autour de lui. Arrivé dans l'endroit 
de la première et funeste rencontre, il distingua, 
derrière une touffe épaisse de bufssons, deux 
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chevaliers armés, à Texception du heaume, les 
lances et les écus appuyés sur le tronc de Tarbre 
auquel étaient égaleraient attachées les rênes de 
Içurs destriers. Ils tenaient entre eux une demoi- 
selle à laquelle ils paraissaient vouloir faire vio- 
lence, Tun lui serrant les mains, Tautre se jetant 
sur elle en dépit de ses cris et de ses apparents 
efforts. « Chevaliers ! p> leur cria aussitôt Gau- 
vain en brandissant sa lance, « vous méritez 
la mort : comment osez-vous outrager les de- 
« moiselles sur la terre du roi Artus ? ignorez- 
« vous qu'elles y sont assurées envers et contre 
« tous ? — Ah ! Gauvain, » dit la demoiselle, 
<c voyons s'il est assez de prouesse en toi pour 
<c me faire échapper à la honte dont je suis me« 
« nacée. — Demoiselle, au moins serez-vous 
(c bien défendue, tant qu'il me restera un soufSe 
« de vie. »En Tentendantjles chevaliers se levè- 
rent et lacèrent leurs heaumes; car ils redou- 
taient Gauvain, bien que la demoiselle leur 
eût persuadé qu'ils n* avaient rien à craindre 
de lui, et que leurs armes étaient, par TefFel 
d un enchantement, à l'abri de ses coups. — 
« Par Dieu, vilain et hideux nain, » dirent-ils, 
« c'est toi qui vas mourir : ïnais nous avons 
« grande honte d'attaquer une chose aussi 
« méprisable. — Tel que je suis, vous m'aurez, 
« sachez-le, rencontré pour votre malheur. 
Mais à Dieu ne plaise que je vous attaque 
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« à cheval, tant que vous serez à pîed. Montez, 
« montez, et vous verrez sî je sais punir les 
«chevaliers outrageux envers les dames. — 
«i Comment ! vous avez, assez confiance en 
« votre misérable corps, pour nous combattre 
« d'égal à égal ! — J^ai, » dit Gauvain, « con- 
« fiance en Dieu , et je m'assure qu'à Tave- 
« nir il ne vous arrivera plus d'insulter une 
« seule demoiselle du royaume d'Artus. » 

Les chevaliers montent, empoignent leurs 
glaives et reculent pour revenir ensemble sur 
monseigneur Gauvain. Ils rompent leurs lan- 
ces sur son écu sans Tébranler; mais le pre- 
mier que Gauvain atteint va mesurer la terre; 
Gringalet s'arrête et le foule aux pieds : la 
lance rompue, Gauvain tire l'épée, s'adresse 
au second et le frappe si durement sur le 
heaume que la demoiselle se hâte de crier : 
« Assez ! messire Gauvain, n'allez pas plus loin. 
« — Demoiselle, si tel est votre désir, je baisse 
« l'épée pour l'amour de vous ; et Dieu 
« donne bonne aventure à vous et à toutes 
« les demoiselles du monde ! Mais, sans votre 
« défense, j'aurais châtié ces félons comme ils 
« le méritaient. Quant aux vilenies qu'ils 
« m'ont dites, je les pardonne ; il n'est que trop 
« vrai, je suis une méprisable et hideuse créa- 
« ture; et cette infortune m'est arrivée dans 
« cette forêt même, il y a six mois. «A ces mots, 
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la demoiselle se prit à rire. « Sire Galuvain, » 
dit-elle, « que <donneriez-vous à celle qui vous 
a transformerait? — Je me donnerais d'abord, 
« puis tout ce que je puis avoir au monde. — 
« Oh ! Ton ne vous en demande pas tant : faites 
a seulement serment de remplir mes vœux, 
«c et je vous guérirai. — Vous m'y voyez prê- 
te paré. — Vous allez jurer, sur la foi que vous 
« devez ûu roi Artus , que vous ne refu- 
« serez jamais de venir au secours des dames 
« ou* des demoiselles que vous rencontrerez, 
a et que vous n'en laisserez jamais passer une 
a seule sans la saluer. — Dame, je vous le jure, 
« comme loyal chevalier. — Soit donc: à la con- 
« dition que, si vous manquez à votre serment, 
« vous reviendrez dans la forme que vous avez 
ce en ce moment. — J'y consens encore, pourvu 
« toutefois que la plainte des dames ou de- 
« moiselles soit juste et loyale; car, au prix de 
« la vie, ne voudrais-je jamais porter secours à 
« personne déloyale et trompeuse. — Uedeve- 
« nez donc ce que vous étiez il y a six mois ! » Et 
Gauvain sentit rompre les courroies dont ses 
chausses et ses manches de fer étaient atta- 
chées. Les membres s'étendirent, il reprit la 
forme qu'il avait auparavant. Descendant alors 
de cheval, il s'agenouilla devant la demoiselle, 
et promit d'être pour la vie son chevalier. 
« Merci! » dit-elle en le relevant par la main. 
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C'était elle, on le devine, qui lui avait d'abord 
ménagé cette mésaventure. Dès qu'elle eut pris 
congé de lui avec ses deux chevaliers, messire 
Gauvain se hâta de rallonger ses étriers et la 
guiche de son écu, puis remonta sur Gringalet, 
Tépée au côté, la lance en main. Il poursuivit son 
chemin vers Carduel où il arriva le même jour 
qu'Yvain, Sagremor et tous les chevaliers qui 
les avaient accompagnés. Le plaisir fut grand au 
récit des aventures d'Yvain et de Sagremor, 
mais surtout quand messire Gauvain raconta sa 
rencontre avec la demoiselle qu'il n'avait pas 
saluée, et la vengeance qu'elle lui avait infligée. 
Comme il cessait de parler, le premier nain 
entra dans la salle, sous la forme d'un très- 
beau jeune homme de vingt-deux ans. Ils s'a- 
vancèrent, lui et la demoiselle son amîe, de- 
vant le Roi qu'ils saluèrent courtoisement. Ar- 
tus ayant rendu leur salut : « Sire, » dit le 
jeune homme, « vous ne savez pas qui je suis; 
« cela ne doit pas surprendre, car vous ne m'avez 
« vu qu'une fois, et j'étais tel que personne ne 
« s'aviserait de me reconnaître. — En tout cas, » 
reprit le Roi, « je vois en vous un jeune et par- 
ce faitement beau chevalier. — Grand merci ! 
« Sire, vous souvient-il de la demoiselle qui vous 
« amena unoiain pour le faire chevalier ? — Oui, 
€c bel ami ; à telles enseignes qu'il envoya cinq 
« chevaliers en ma prison. -— Sire, je suis le 
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« nain que vous avez armé, et voici la demoi- 
« selle qui vous en pria. Quant aux cinq pri- 
« sonniers que je vous ai envoyés, messire Gau- 
« vain vous en dira la vérité : nous le rencon- 
« trames à deux reprises; la seconde fois, 
* c'était le jour de la Trinité, il nous souhaita 
a Bonne joie de par Dieu, et à peine nous eut-il 
« quittés que je me sentis revenir sous la 
n fyme que je devais avoir, et que j'avais per- 
« due dès Tâge de treize ans. » Anadean raconta 
ensuite, en peu de mots, de quel pays il était 
et comment il avait pour père le roi Trade- 
linan. Artus l'admit parmi les chevaliers de 
la Table ronde, et la demoiselle demeura dans 
la compagnie de la Reine. 

Nous laisserons la cour de Logres pour dire 
en peu de mots ce qui se passa dans les Gaules 
après le départ d' Artus et de tous les chevaliers 
venus avec lui de la Grande-Bretagne. 

Le roi Ban eut de sa femme épousée un fils, 
qui reçut en baptême le nom de Galaad , et 
toute sa vie ne porta que le surnom de Lance- 
lot. L'épouse du roi Bohor de Gannes mit dans 
le même temps au monde un fils nommé Lio- 
nel, et, douze mois plus tard, un second fils, 
qui reçut le nom de Bohor, Ces enfants furent 
tous trois de grande renommée, non-seulement 
en France, mais dans le royaume de Logres et 
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dans le monde entier. Mais, peu de temps après 
la naissance de Bohor, le roi son père tomba 
dans une grave maladie qui le retint dans la 
ville de Cannes, et le roi Ban en eut d'autant 
plus de chagrin qu'il ne pouvait que rarement 
lui rendre visite par la nécessité où il se trouvait 
de résister à un prince voisin, félon, opiniâtreet 
cruel, le roi Glaudas du Berry : cette province, 
depuis les ravages et les incendies dont elle avait 
été victime, avait changé son nom en celui de 
la Déserte ou terre déserte. Claudas n'eut pas 
renouvelé la guerre sans la prise et la destruction 
du château de la Marche parle roi Artus, en re- 
vanche de l'attaque du convoi des prisonniers 
romains dont on a parlé plus haut. Non content 
du service qu'il avait droit d'attendre de ses che- 
valiers, Claudas avait eu recours aux Romains, 
et ceux-ci, toujours irrités de la mort de l'em- 
pereur Lucius et de la perte des Gaules, avaient 
une seconde fois confié au sénateur Ponce An- 
toine un ost considérable, pour aider le roi de 
Bourges contre les rois de Benoyc et de Cannes. 
Hoel de Nantes, après avoir longtemps résisté 
à Claudas, était descendu au tombeau, si bien 
que les Romains reprirent possession des pro- 
vinces qu' Artus leur avait naguère enlevées. 
Ponce Antoine et Claudas entrèrent ensuite 
dans la terre de Benoyc. Ils trouvèrent dans 
le roi Ban un redoutable adversaire, qui les 
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abattit souvent en pleine campagne et sous les 
murs de ses forteresses. Parfois Ban y gagna, 
parfois il y perdit ; ainsi va de la guerre. Léonce 
de Paeme, Pharien,Gracian de Trebes,et Banin, 
le filleul du roi Ban, firent maintes belles armes 
et rivalisèrent de prouesses. Mais, à la fin, 
Léonce, Gracian et Pharien furent mortelle- 
ment navrés. Le roi Ban vit tomber entre les 
mains des ennemis ses villes et ses forteresses ; 
car il ne pouvait attendre aucun secours de son 
frère Bohor, retenu sur sa couche par un mal 
dont il ne devait pas revenir. Ainsi fut-il obligé 
d'abandonner la ville de Benoyc, et ne lui 
demeura-t-il de tout son royaume que le châ- 
teau de Trebes, où furent conduits la reine 
Hélène et le petit Galaad-Lancelot, encore au 
berceau. Le roi se fiait grandement et avec rai- 
son à soji filleul Banin, bon et loyal chevalier, 
' et au sénéchal de Trebes que le roi avait nourri 
enfant. Ce sénéchal le trahit ; et ce fut par lui 
qu'il perdit le château de Trebes , comme on 
le verra dès le début du livre suivant, appelé le 
Livre de Lance lot. 
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LUSiEURS personnes dont le juge- 
ment est pour moi décisif ont 
paru regretter dans mon pre- 
mier volume^ et le regretteront sans doute 
dans les autres , l'emploi d'un certain 
nombre de formes et d'expressions vieil- 
lies, qui peuvent embarrasser le lecteur 
en donnant au style quelque chose de 
discordant et d'affecté. 11 était bien diffi- 
cile d'éviter cet inconvénient dans une 
œuvre qui se rapporte à des idées , à 
des mœurs si différentes des nôtres, et 
de trouver toujours dans nôtre langue 
académique l'expression juste d'armes, de 
vêtements, de tissus et d'étoffes qui n'ont 
plus leur équivalent dans l'usage moderne. 
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Ainsi le casque, le bouclier^ la cuirasse ^ 
la bandoulière , la ceinture^ la cotte et la 
robe ne semblent pas répondre exactement 
au sens de heaume^ àiécu^ de haubert^ de 
brandy àe gambeson^ de surcot, de hanap^ 
de r^/z^e et àeguiche. Certaines tournures 
de phrases semblent également liées à l'ex- 
pression des anciennes habitudes. Com- 
bien de fois avons-nous entendu regretter 
qu'on ne les retrouvât pas dans les agréa- 
bles remaniements des Caylus et des Tres- 
san! J'ajouterai que j'avais déjà pris la 
liberté de conserver ces tournures un peu 
surannées dans les A\>entures de Maître 
Renard et dans mon Garin le I^herain. 
Les lecteurs de ces premières études 
m'en ont su gré; je réclame aujourd'hui 
pour les Romans de la Table ronde la 
même indulgence. D'ailleurs, plus j'avan- 
cerai dans la tâche que je me suis volon- 
tairement imposée, plus les désaccords de 
style, les incertitudes de rédaction ten- 
dront à disparaître ; car, j'aime à le répé- 
ter avec le pieux Antoine de la Salle : celui 
qui commence un li^re rHest que t écolier de 
celui qui Vachè\fe. 

Un dernier mot sur le texte du livre 
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d'Artus que nous avons préféré. J'avais le 
choix entre celui que les lecteursj et par 
conséquent les copistes du treizième siè- 
cle, avaient adopté, et la rédaction qu'un 
seul des nombreux manuscrits qu'il m'a 
été permis de consulter nous a conservée. 
Ce texte, le seul aussi qui soit exclusive- 
ment consacré au livre dUArius^ est inscrit 
dans notre grande Bibliothèque nationale 
sous le n* 337. La rédactipn ordinaire s'y 
retrouve jusqu'au point où le roi Loth et 
ses fils partent en message vers les princes 
feudataires (tome II, p. 271). Mais, à 
compter de là, le copiste fait route à part : 
au lieu de suivre le roi Loth dans son in- 
téressant voyage, il nous retient devant 
Clarence et nous raconte avec une pro- 
lixité désespérante tous les détails de la 
victoire remportée sur les Saisnes. Quand 
enfin les Bretons victorieux sont rentrés 
dans la ville, une grande querelle s'élève 
entre les barons sous les yeux du roi , 
querelle provoquée par les railleries de 
Keu contre le brave et impétueux Sagre- 
mor. En Tabsence de son compagnon 
d'armes, Gauvain essaye d'imposer silence 
à l'indiscret sénéchal ; Keu ne reconnaît à 
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personne le droit de le faire taire, « eLqui 
« qu'en groigne en groigne ! » En ce mo- 
ment, Gaheriet, frère de Gauvain, saisit 
par la nuque l'insolent railleur, et d'un 
coup de poing l'abat devant Artus, aux 
applaudissements de toute l'assemblée. 
Artus, vivement offensé de la façon dont 
on traite son sénéchal,veut une réparation; 
Keu rendra à Gaheriet le coup de poing 
qu'il a reçu. Grand tumulte alors, grands 
murmures. Gauvain,ne pouvant apaiser le 
roi, se dessaisit de la charge de conné- 
table, quitte la cour et jure de ne plus 
servir un prince qui encourage la médi- 
sance contre ses meilleurs chevaliers. Tous* 
les compagnons de la Reine et de la Table 
ronde le suivent et font la solitude autour 
d'Artus. Vainement la reine Genièvre con* 
jure en pleurant Gauvain de ne pas les 
quitter; ses touchantes prières sont per- 
dues, et les quatre fils de Loth se dispo- 
saient à passer à la cour de Galehaut, le 
puissant roi des îles Lointaines, quand 
Artus arrive à l'hôtel de Gauvain, et livre 
en- pleurant la personne de Keuj qui im- 
plore son pardon et démande à retourner 
dans Id royaume de fiernoyc, oà il est 
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né^ Gauvain ne peut résister longtemps : 
il accepte la satisfaction qu'on lui offre, 
tend la main à Keu, et s'agenouille à son 
tour devant le Roi. Cette scène est assuré- 
ment d'une grande beauté, et rappelle, 
sans qu'on y puisse soupçonner l'appa- 
rence d'une imitation, les grandes que- 
relles de Guillaume d'Orange avec l'empe- 
reur Louis, et celles de Girbert de Metz 
avec le roi Pépin , dans nos plus belles 
chansons de gestes* 

Nous retrouvons, dans la même leçon 
particulière, les Saisnes vaincus dans une 
foule de rencontres meurtrières; puis les 
aventures de iSagremor, d'Yvain, du roi 
Ârtus et surtout de Gauvain, délaissées 
dans la rédaction ordinaire, bien qu'elles 
accusent une composition de première 
date et soient justifiées par des allusions 
clair-semées ça et là dans VÀrtus^ dans le 
Lanceloty dans la Quête du Saint-GraaL 
Gauvain est bien ici le modèle de valeur, 
de loyauté chevaleresque, d'inconstance 
amoureuse, que les auteurs de XAmadis 
transporteront plus tard à leur Galaor. De 
plus, nous avons ici la conclusion dé 
l'aventure de la Laide semblance^ indi- 
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quée par le roi Rion (tome II, p. igS), 
les amours de Gauvain avec la dame de 
Limos et avec plusieurs autres demoiselles 
aussi belles et d'aussi bonne composition. 
Tous ces galants épisodes offrent un 
agrément particulier, mais pouvaient faire 
monter plus d'une fois le rouge au visage 
des dames qui ne s'arrêtaient pas dans 
leur lecture assez vite. Notons de plus le 
personnage de Gosangos, fils du roi Amant 
de Lamballe, dont la rédaction ordinaire 
avait étourdiment laissé passer une men- 
tion fugitive (tome II, p. 3o5), et qui 
semble présenter ici la première ébauche 
de la situation faite à Lancelot du Lac. 
Gôsangos et Genièvre s'aimaient dès l'en- 
fance, et le mariage de la princesse avec 
le roi Art us n'avait pas affaibli cette mu- 
tuelle inclination. Le fils d'Amant, dans 
une première, dans une seconde entrevue, 
obtient de la reine de Logres les aveux les 
pins décisifs, et, si les derniers cahiers de 
ce numéro 337 avaient été conservés, ils 
nous feraient assister sans doute à une 
troisième entrevue assez analogue à celle 
que Galehaut ménage à Lancelot. Que 
conclure de là, sinon que cette rédaction 
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particulière , toute confuse , tout indi- 
geste, tout inachevée qu'elle semble être, 
avait dû précéder la composition du Lan^ 
celot du Lac^ et peut en avoir été la pre- 
mière inspiration? Mais la route dans la- 
quelle s'était engagé Fauteur ne conduisant 
pas à une conclusion plausible, il y a 
bien de l'apparence que les rédacteurs 
définitifs renoncèrent à la suivre, pour 
retenir le livre ai Artus dans des limites 
mieux marquées. Au personnage ébauché 
de Gosangos, ils substituèrent l'histoire 
plus intéressante et mieux coiDposée de 
Lancelot du Lac^ et sacrifièrent les der- 
niers récits épisodiques de la rédaction 
primitive, pour demander à Geoffroy de 
Montmouth les dernières laisses de la leur. 
C'est donc à Geoffroy de Montmouth que 
nous devons le combat contre le géant du 
Mont-Saint-Michel, le message de Gauvain 
près de l'empereur de Rome et la dernière 
bataille- livrée par Artus sous les murs de 
Langres. Dans l'essai de renouvellement 
que je soumets aux lecteurs de notre 
temps, j'ai dû suivre de préférence les 
leçons consacrées; mais, après avoir ac- 
quitté ma promesse en donnant le Lance- 
ur — ROM. D£ LA TABLE RONDE. 21 
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lot et le Iristan, je compte bien, si Dieu 
me prête vie, revenir aux rédactions par- 
ticulières, souvent plus anciennes de com- 
position, et desquelles se sont inspirés, à 
maintes reprises, les versificateurs fran- 
çais du treizième siècle. 

En attendant cette heureuse conclusion, 
voici la Table et l'explication des mots 
vieillis dont j'ai cru pouvoir me servir. 
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douber, adoubement, II, t45. Vêtir, vête- 
ment. Et en particulier, costume de che- 
valier. 

Jrbroie, II, soi^ ou arboie. Lieu planté d'arbres. 

Armes déguisées j I, 325. Celles que les chevaliers er- 
rants substituaient aux pièces de leur armure ordi- 
naire. 

Bachelier^ 1, 290. Jeune homme qui pouvait espérer 
d^étre plus tard armé chevalier. 

BaHyl^ 3a8. Publication; annonce publique. 

Behour, behourder^ II, 88. Joutes à armes courtoises. 

Bière f I, 368. Espèce de litière disposée pour transpor- 
ter les blessés, les impotents. Ce n'est plus aujour- 
d'hui que le coffre où l'pn enferme les morts. Une 
bière cavalière, l, 36g, est celle que traînaient deux 
chevaux, l'un devant, l'autre derrière. 

Blandices, II, i83. Flatteries, caresses. 

Brandy I^ a s 9. La lame de Tépée. 

Bref, 1, a36. Écrit^ parchemin sur lequel on a écrit. 

Carole, Ronde^ danse aux chansons. 

Chausses, I, 341. Vêtement de guerre qui couvrait la 
partie inférieure du corps. 
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Contrait, II, 74. Boiteax, infirme. 
Coule y II, 4a. Jeu de boule analogue à notre croquet. 
Coudrière, I, t63. Lieu planté de coudriers. 
Déduit^ II, 174* Plaisir, doux exercice. 

Défermer, I, 16a. Verbe plus expressif que celui d'otf- 
vrir. Nous avons refermer^ enfermer. Pourquoi avons- 
nous perdu défermer? 

Destiner, 1, 3 10. Jeter un sort sur quelqu'un ou quelque 
cbose. 

ÉchèUe, 11^ ^iT. Bataillon ou brigade. 

Engigner^ II, 17. Tromper, séduire. La Fontaine a ré- 
veillé cette bonne expression en citant une phrase 
de notre roman souvent répétée : « Tel, comme dit 
« Merlin, cuide engeigner autrui, — Qui souvent s'en- 
« geigne soi-même.» Le commentateur de la Fontaine, 
M. Guillon, dit à ce propos : « Le Merlin dont il 
« est ici question n*est pas le Merlin dont il est parlé 
« dans le Roland Furieux y mais Merlin Coccaie. » 
Voilà Tcrudition de nos professeurs émérites. 

Enquerre, 1, i34. C*est la forme régulière du verbe 
enquérir qui Ta remplacé. La première personne 
donne encore aujourd'hui enquérons; tandis qu'en- 
quérir devrait donner enquérissons, 

Estraignes, Etrennes. 

Faussartf I, S96. Grande faux à l'usage des géants. . 

Fer- vêtu, II, 374. Homme armé. 

Fèi're, I, ia8. Travailleur en métaux. Ce vieux mot, 
dont tant de noms propres attestent le grand usage, 
est aujourd'hui perdu. Uorfèvre n*est que le travail- 
leur d'or et d'argent. Le fèvre comprenait Yorfh're^ 
le taillandier , le forgeron , le heaumier , le bro' 
gniarty etc., etc. 
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Fourréy II| 3o3. Cêst le nom du héros grotesque d'un 
récit perdu. Il est encore cité dans la partie du livre 
d*Artus consacrée particulièrement à Gauvain, dont 
nous venons de parler dans le préambule de cette 

' table. Artus, se plaignant de Tabsence de Gauvain, 
Merlin répond : « Encore le r'aurez-vous le matin; 
« il n*est pas de cels qui tosjors gaitent Torillier, et 
« se vantent à cheminées qu*il vencheront B'orré. » 

Gaèer, II, 74* Railler, moquer. 

Gambesorif 1, a88. Court vêtement d'étoffe bourrée ou 
contrepointée qui couvrait la poitrine et le haut des 
cuisses. 

Garçon, II, 17. Ce mot se prend toujours en mauvaise 
part, comme aujourd'hui vaurien^ goujat. Nous 
avons transporté cette acception défavorable au 
substantif féminin. 

Glaive j ï, 3a 6. Lance ou épieu. 

Grand maître (/<?), I, 167. C'est ainsi que l'auteur du 
Saint-Graal désigne souvent l'une ou l'autre des per- 
sonnes de la Trinité. 

Hanapy I, i65. Une coupe pour boire. D'où l'ancien 
mot hanepier, partie supérieure de la tête, le crâne, 
qui avait la forme d'un hanap. 

Hardement, I, 342. Vertu de hardiesse. 

Haubert^ I, 34ï. Vêtement de guerre qui couvrait la 
poitrine^ le dos, la tête et les bras. Il fut remplacé 
par la cote de mailles^ qui s'arrêtait à la naissance 
du cou. 

Heaume^ I, 290. Calotte ou chapeau de métal posé sur 
le capuchon du haubert. 

Héberger^ \, i j3. Recevoir dans son hôtel, loger. C'^est 
la définition de l'Académie ; mais pourquoi ajoute- 
t-elle que le mot t%\ familier? 
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Huis^ lly 107. La porte. D*où huissier et haU'clos. 

Laisses, On désigne ainsi, dans les Romans de la Table 
rondej les repos qui coupent la narration générale. 
Le mot vient de ce qu'avant de s'interrompre, l'au- 
teur laisse un instant le récit commencé pour s'atta- 
cher à un autre récit. 

Lettres fermées y I, |i66. Lettres missives pliées. 

lÀeue galloise^ 1, 163, note. Le sens de « lieue de France», 
la leuca gaJlica, que je donne page 877, à cette expres- 
sion, me semble maintenant plus juste. 

Loer^ II, 79* Conseiller, être d'avis de. 

Louveau, II, a 16. Jeune loup. 

Ménestrel, I, a85. Homme de métier, ministerialis ;'et 
non pas seulement joueur d'instruments, ménétrier. 

Mesnie, L'ensemble des gens de la maison, de la famille, 

Mieitdre, II, 79. Meilleur. 

Mire^ I, 3ao. Médecin; contraction du latin medicus, 
qui a donné mege^ mie et mire, 

Voutier, T\, 87. Église. 
Navréy I, 33o. Très-gravement blessé. 
Ost^ II, 388. Armée. 

Palefroi, 1, 369. Cheval de voyage. Le destrier^ que con- 
duisait en laisse un écuyer, était le cheval de bataille. 

Pâmé y I, 166. Sans connaissance, tombé en faiblesse. 
Ce participe n'a jamais ici d'autre sens. 

Petisson, Vêtement léger qu'on jeUit sur la robe. 

Plommée^ 1, 288. Bâton terminé par une bou|^ de plomb. 

Popelicans, I, ao6. Hérétiques qui suivaient l'opinion 
de Paul de Samosate, d'où leur premier nom de 
PauficienSf devenu Publicans et,e.nÛQ Popelicans, En 
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France, on étendait ce nom aux FaudoiSy aux Mani" 
chéens, et plus tard aux albigeois. 

Prime ou primes^ I, 336. Heure canoniale, répondant 
à six heures du matin. 

Prottuaire, II, 39. Prêtre, formé de presbyter» 

Prud'homme,!^ i si5. C'est l'orthographe moderne. Ce 
mot ne se dit guère aujourd'hui que d^un homme 
simple et prétentieux, grâces aux scènes comiques 
^de H. Monnier. Dans notre roman, le /^rHcTAomme est 
le bourgeois honnête et de bon jugement, et de cette 
ancienne acception est venu le nom des juges en 
matière commerciale, le Conseil des prud'hommes. 
Prudhomie a précédé bonhomie, comme prud'homme 
bonhomme \ c'est un nom de famille honorable. 

QuéiCyl, )4a. Mot consacré dans les romans de la Table 
ronde, comme synonyme d'enquête, de voyage à la 
recherche de quelqu'un ou de quelque chose. Ainsi 
la quête de Merlin, la quête du Saint-Graal, 

Queux ou maitre-queux, I, ajo. Le chef de cuisine. 

Quintaine, Jeu de lance contre un pieu tournant, chargé 
d'un trophée d'armes. 

Remembrance^ I, 34a. Souvenir. Les Italiens ont con* 
serve ce beau mot : rimembranza* 

Renges^ I, a23. Les bandes de cuir qui Retenaient l'épée 
à la ceinture. Ainsi nommées, suivant Bracton, quod 
renés girant et circumdant^ ce qui est fort douteux. 
Le même mot avait encore le sens de rênes. 

Repaire ^ 11, 52. Résidence, retraite ordinaire; de là les 
noms si communs de Beaurepaire, 

^'néchalf I-, laS. C'était à la fois l'intendant d'une 
maison , et le porte-étendard , le chef d'un oii oil 
armée. Il a dans nos romanâ ces deux acceptions. 
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Sergent, 1, 24^. Synonyme de serviteur. De serviens, 

Seivurge^ I, 191. L^homme, le mari de la sœur, sororis 
vir. Mais il se prenait dans toutes les acceptions de 
notre beaU'-frère, 

Siècle (ie)f I, i6i. C'est-à-dire le monde, la vie du 
monde. 

Signer (se)^ II, 19. Faire le signe de la croix. 

Solier, 1, 29e. Le premier étage d'une maison. 

Soudée j î, 128. Payement. Nous avons remplacé cette 
forme si française par celle de solde, tout en con- 
servant •» soudoyer^ entretenir des gens de guerre, 
solder. » (Dict* de TAcad.) 

Tierce f I, i44* La troisième des heures canoniales, 
répondant à neuf heures du matin. C'était la pre- 
mière des heures diurnales, particulièrement con- 
sacrée à la psalmodie. (Voy. V Addenda^ à la fin du 
tome I«r J 

Farlety — Fallet^ II, 9. Jeune homme de condition 
honorable. C'est la traduction de vassale tus , vassal 
en herbe, comme domicellus et domicella, damoiseau, 
damoiselle. 

Vassal, I, 3117. Chevalier. D'où vasselage, pour bra- 
voure, courage» 

Favasseur, I, 24^. Vassal de second degré; formé de 
vassus vassorumy vassal d'autres vassaux. 
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